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PREFACE. 

^TO=^^  A  I  tort,  fi  j'ai  pris  en 
li+  ■••^"^  cette  occafion  la  plume 
fans  néceilité.  Il  ne  peut 
m'être  ni  avantageux,  ni 
agréable  de  m'attaquer  à  M.  d'A- 
lembert.  Je  conlidere  fa  perfon- 
ne  :  j'admire  fes  talens  :  j'aime 
fes  ouvrages  :  je  fuis  fenlible  au 
bien  qu'il  a  dit  de  mon  pays  : 
honoré  moi-même  de  fes  éloges  , 
un  jufte  recour  d'honnêteté  m'o- 
blige à  toutes  fortes  d'égards  en- 
vers lui  j  mais  les  égards  ne  l'em- 
portent fur  les  devoirs  que  pour 
ceux  dont  toute  la  morale  con- 
fîfte  en  apparences.  Juftice  & 
vérité ,  voilà  les  premiers  devoirs 
de  l'homme.  Humanité  ,  patrie  , 
voilà   {qs    premières   afFeftions. 
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iv       PRÉFACE. 

Toutes  les  fois  que  des  ménage- 
mens  particuliers  lui  font  changer 
cet  ordre  ,  il  eft  coupable.  Puis- 
je  l'être  en  faifant  ce  que  j'ai  dû? 
Pour  me  répondre  ,  il  faut  avoir 
une  patrie  à  fervir  ,  &  plus  d'a- 
mour pour  fes  devoirs  que  de 
crainte  de  déplaire  aux  hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas 
fous  les  yeux  l'Encyclopédie  ,  je 
vais  tranfcrire  ici  de  l'article  Genè' 
ve,  le  paffage  qui  m'a  mis  la  plume 
à  la  main.  Il  auroit  dû  l'en  faire 
tomber  ,  fi  j'afpirois  à  l'honneur 
de  bien  écrire  ;  mais  j'ofe  en  re- 
chercher un  autre  ,  dans  lequel 
je  ne  crains  la  concurrence  de 
perfonne.  En  lifant  ce  paffage 
ifolé  ,  plus  d'un  lefteur  fera  fur- 
pris  du  zèle  qui  l'a  pu  difter  : 
en  le  lifant  dans  fon  article  ,  on 
trouvera  que  la  Comédie  qui  n'efl 
pas  à.  Genève  ,  &  qui  pourroit 
y  être ,  tient  la  huitième  partie 
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de  la  place  qu'occupent  les  cho- 
fes  qui  y  font, 

«On  ne  fouiîre  point  de  Co- 
>3médie  à  Genève  ;  ce  n'eft  pas 
M  qu'on  y  défapprouve  les  fpefta- 
»cles  en  eux-mêmes  ;  mais  on 
»>  craint  ,  dit-on  ,  le  goût  de  pa- 
»rure  ,  de  difîipation  6l  de  liber- 
Mtinage  que  les  troupes  de  Co- 
?>  médiens  répandent  parmi  la  Jeu- 
«  neffe.  Cependant  ne  feroit  -  il 
♦5  pas  pofTibie  de  remédier  à  cet 
«  inconvénient  par  desloixféveres 
>5  &  bien  exécutées  fur  la  con- 
»3  duite  des  Comédiens  ?  Par  cç 
«moyen  ,  Genève  auroit  des 
Mfpe8:acles  &  des  mœurs  ,  & 
"jouiroit  de  l'avantage  des  uns 
»&  des  autres  ;  les  repréfenta- 
wtions  théâtrales  formeroient  le 
>>  goût  des  citoyens ,  &  leur  don- 
^  neroient  une  hnefle  de  ta61 ,  une 
«délicateffe  de  fentiment  qu'il  eft 
»»  très-dijSicile  d'acquérir  fans  ce 

Aiij 


vj       PRE  FA  CE. 

»  fecoiirs  ;  la  littérature  en  pro- 
"  fiteroit  fans  que  le  libertinage 
»  fît  des  progrès  ^  &  Genève  réu- 
«  niroit  la  fagefle  de  Lacédémone 
»>  à  la  politelTe  d'Athènes.  Une 
>5  autre  confidération  ,  digne  d'u- 
>î  ne  R^épublique  fi  fage  &  fi  éclai- 
w  rée  ,  devroit  peut-être  Fenga- 
»5  ger  à  permettre  les  fpe^tacles. 
"Le  préjugé  barbare  contre  la 
j?profeiIion  de  Comédien  ,  l'ef- 
wpece  d'aviliffement  oii  nous 
«avons  mis  ces  hommes  ii  nécef- 
'>  faires  au  progrès  &  au  foutien 
ïîdes  arts  ,  efl  certainement  une 
«3  des  principales  caufes  qui  con- 
»tribuent  au  dérèglement  que 
«nous  leur  reprochons  ;  ils  cher- 
»  chent  à  fe  dédommager  par  les 
»  plaifirs  ,  de  l'eflime  que  leur 
»  étatnepeutobtenir.  Parmi  nous, 
"  un  Comédien  qui  a  des  mœurs 
»  efi:  doublement  refpe^lable  ; 
"  mais  à  peine  lui  en  i^ait-on  gré. 
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»  Le  traitant  qui  infulte  à  l'indi- 
M  gence  publique  &  qui  s'en  nour- 
»  rit ,  le  courtifan  qui  rampe  & 
>»  qui  ne  paye  point  Tes  dettes  :. 
»>  voilà  l'efpece  d'hommes  que 
.  w  nous  honorons  le  plus.  Si  les 
"Comédiens  étoient  non-feule- 
»  ment  foufFerts  à  Genève ,  mais 
»5  contenus  d'abord  par  des  ré- 
>î  glemens  fages  ,  protégés  en- 
«  mite  &  même  confidérés  dès 
>3  qu'ils  en  feroient  dignes  ,  en- 
>5  fin  abfolument  placés  fur  la  mê- 
»  me  ligne  que  les  autres  citoyens^ 
«  cette  ville  auroit  bientôt  l'a- 
»  vantage  de  poiTéder  ce  qu'oor 
*5  croit  fi  rare  &  qui  ne  l'efi:  que 
»3  par  notre  faute  :  une  troupe 
>5  deComédiensefi:imables.  Ajoû- 
»>  tons  que  cette  troupe  devien- 
»  droit  bientôt  la  meilleure  de 
M  l'Europe  ;  plufieurs  perfonnes , 
>5  pleines  de  goût  &  de  difpofi- 
»tions  pour  le  théâtre  ,  &  qui 
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»  craignent  de  fe  déshonorer  par- 
»  mi  nous  en  s'y  livrant  ,  accour- 
»5  roient  à  Genève  ,  pour  culti- 
»5  ver  non-feulement  fans  honte  , 
M  mais  même  avec  eftime  ,  un  ta- 
w  lent  fi  agréable  &  il  peu  com- 
>5  mun.  Le  féjour  de  cetce  ville  , 
w  que  bien  des  François  regar- 
>3  dent  comme  trifte  par  la  priva- 
it tion  des  fpeftacles  ,  deviendroit 
«  alors  le  lejour  des  plaifîrs  hon- 
»  nêtes  ,  comme  il  efl  celui  de  la 
«  Philofophie  &  de  la  liberté  ;  & 
5î  les  Etrangers  ne  feroient  plus 
"  furpris  de  voir  que ,  dans  une 
w  ville  où  les  fpeftacles  décens 
>5  &  réguliers  font  défendus  ,  on 
«  permette  des  farces  groffieres 
53  &  fans  efprit  ,  auffi  contraires 
»  au  bon    goût    qu'aux    bonnes 
"  mœurs.  Ce  n'ell:  pas  tout  :  peu- 
w  à-peu  l'exemple  des  Comédiens 
55  de  Genève  ,    la  régialarité   de 
a>  leur  conduite  ,   &  la  confîdé- 
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rt  ration  dont  elle  les  feroit jouir, 
«  ferviroient  de  modèle  aux  Co- 
»  médiens  des  autres  nations ,  ôc 
«  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  trai- 
»  tés  jufqu'ici  avec  tant  de  ri- 
"  gueur  &  même  d'inconféquen- 
>3  ce.  On  ne  les  verroit  pas  d'un 
"  côté  penfîonnés  par  le  Gou- 
55  vernement ,  &  de  l'autre  un  ob- 
«jet  d'anathême  -  nos  Prêtres 
"  perdroient  l'habitude  de  les  ex- 
»  communier,,  &  nos  bourgeois 
w  de  les  regarder  avec  mépris  j 
"  &  une  petite  République  au- 
»  roit  la  gloire  d'avoir  réformé 
5>  l'Europe  fur  ce  point ,  plus  im- 
"  portant ,  peut-être  ,  qu'on  ne 
«  penfe  >% 

Voila  certainement  le  tableau 
le  plus  agréable  &  le  plus  fédui- 
fant  qu'on  pût  nous  offrir  ;  mais 
voilà  en  même  tems  le  plus  dan- 
gereux confeil  qu'on  pût  nous 
donner.  Du  moins ,  tel  eft  mon 
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fentiment ,    &  mes  raifons  ibnt  ^ 
dans  cet  écrit.    Avec  quelle  avi- 
dité la  Jeunelîe  de  Genève  ,  en- 
traînée par  une  autorité  d'un  fi 
grand  poids ,  ne  fe  livrera- 1- elle 
point  à  des  idées  auxquelles  elle 
n'a  déjà  que  trop  de  penchant  ? 
Combien  ,  depuis  la  publication 
de  ce  volume  ,  de  jeunes  Gene- 
vois ,   d'ailleurs  bons  citoyens  , 
n'attendent-ils  que  le  moment  de 
favoriferrétabliffement  d'un  théâ- 
tre ,   croyant  rendre  un  fervice  à 
la  patrie  &.  prefque  au  genre  hu- 
main ?   Voilà  le  fujet  de  mes  al- 
larmes  ;   voilà  le  mal  que  jevou- 
drois  prévenir.  Je  rends  juftice 
aux  intentions  de  M.  d'Alembert, 
j'efpere  qu'il  voudra  bien  la  ren- 
dre aux  miennes  :  je  n'ai  pas  plus 
d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de 
nous  nuire.   Mais  enfin  ,  quand  je 
me  tromperois  ,  ne  dois- je  pas 
agir ,  parler  félon  ma  confcience 
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&  mes  lumières  ?  Ai -je  dû  me 
taire  ?  L'ai- je  pu ,  fans  trahir  mon 
devoir  &  ma  patrie  ? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le 
fîlence  en  cette  occafîon  ,  il  fau- 
droit  que  je  n'euffe  jamais  pris  la 
plume  fur  des  fujets  moins  nécef- 
iaires.  Douce  obfcurité  qui  fit 
trente  ans  mon  bonheur  ,  il  fau- 
droit  avoir  toujours  fçu  t'aimer  ; 
il  faudroit  qu'on  ignorât  que  j'ai 
eu  quelques  liaifons  avec  les  Edi- 
teurs de  l'Encyclopédie  ,  que  jai 
fourni  quelques  articles  à  l'Ou- 
vrage ,  que  mon  nom  fe  trouve 
avec  ceux  des  auteurs  ;  il  fau- 
droit que  mon  zèle  pour  mon  pays 
fût  moins  connu  ,  qu'on  fuppo- 
{3.1  que  l'article  Genève  m'eût 
échappé  ,  ou  qu'on  ne  pût  inférer 
de  mon  filence  que  j'adhère  à  ce 
qu'il  contient.  Rien  de  tout  cela 
ne  pouvant  être  ,  il  faut  donc  par- 
ler ,  il  faut  que  je  défavoue  ce  que 
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je  n'approuve  point ,  afin  qu'on 
ne  m'impute  pas  d'autres  i'enti- 
mens  que  les  miens.  Mes  com- 
patriotes n'ont  pas  befoin  de  mes 
confeiis  j  je  le  fçais  bien  :  mais 
moi ,  j'ai  befoin  de  m'honorer  , 
en  montrant  que  je  penfe  comme 
eux  fur  nos  maximes. 

Je  n'ignore  pas  combien  cet 
écrit,  fi  loin  de  ce  qu'il  devroit 
être  5  eft  loin  même  de  ce  que  j'au- 
rois  pu  faire  en  de  plus  heureux 
jours. Tant  de  chofes  ont  concouru 
aie  mettre  au-deffous  du  médiocre 
où  je  pouvois  autrefois  atteindre, 
que  je  m'étonne  qu'il  ne  foit  pas 
pire  encore.  J'écrivois  pour  ma 
patrie  :  s'il  étoit  vrai  que  le  zèle 
tînt  lieu  de  talent  ,  j'aurois  fait 
mieux  que  jamais  ;  mais  j'ai  vu 
ce  qu'il  falloit  faire  ,  &  n'ai  pu 
l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la 
vérité  :  qui  eft-ce  qui  fe  foucie 
d'elle  ?    trifte  recommendatioa 
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pour  un  livre  !  Pour  être  utile ,  il 
faut  être  agréable  ^  &  ma  plume 
a  perdu  cet  art-là.  Tel  me  difpu- 
tera  malignement  cette  perte. 
Soit  :  cependant  je  me  fens  dé- 
chu ,  &  l'on  ne  tombe  pas  au-def- 
fous  de  rien. 

Premièrement, il  ne  s'agii:'plus 
ici  d'un  vain  babil  de  Philofophie , 
mais  d'une  vérité  de  pratique  im- 
portante à  tout  un  peuple.  Il  ne 
s'agit  plus  de  parler  au  petit  nom* 
bre  ,  mais  au  Public  ;  ni  de  faire 
penfer  les  autres  ,  mais  d'expli- 
quer nettement  ma  penfée  :  il  a 
donc  fallu  changer  de  ftile.  Pour 
me  faire  mieux  entendre  à  tout 
le  monde  ,  j'ai  dit  moins  de  cho- 
fes  en  plus  de  mots  5  &  voulant 
être  clair  &  fîmple  ,  je  me  fuis 
trouvé  lâche  &  diffus. 

Je  comptois  d'abord  fur  une 
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feuille  ou  deux  d'impreflîon  tout  au 
plus  :  j'ai  commencé  à  la  hâte  ;  & 
mon  fuiet  s'étendant  fous  ma  plu- 
me, je  l'ai  iaiffé  aller  fans  contrain- 
te.   J'érois  malade  &  trifte  ;  & , 
quoique  j'eufle  grand  befoin  de 
di{l:ra6tion  ,  je  me  fentois  fi  peu  en 
état  de  penfer  &  d'écrire  que  ,  û 
l'idée  d'un  devoir  à   remplir  ne 
m'eut  foutenu  ,  j'aurois  jette  cent 
fois  mon  papier  au  feu.  J'en  fuis 
devenu  moins  févere  k  moi-mê- 
me. J'ai  cherché  dans  mon  tra- 
vail quelque   amufement  qui  me 
le  fît  fupporter.  Je  me  fuis  jette 
dans  toutes  les  digrefîions  qui  fe 
fontpréfentées,  fans  prévoir  com- 
bien ,  pour  foulager  mon  ennui , 
j'en  préparois  peut-être  au  ieéleur. 

Le  goût ,  le  choix  ,  la  correc- 
tion ne  fçauroient  fe  trouver  dans 
cet  Ouvrage.  Vivant  feul ,  je  n'ai 
pu  le  montrer  à  perfonne.  J'avois 
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Uft  Ariftarque  févere  &  judicieux  : 
je  ne  l'ai  plus ,  j  e  n'en  veux  plus  *; 
mais  je  le  regretterai  fans  cefle , 
&  il  manque  bien  plus  encore  à 
mon  cœur  qu'à  mes  écrits. 

La  folitude»  calme  l'ame  ,  & 
appaife  les  paffions  que  le  défor- 
dre  du  monde  a  fait  naître.  Loin 
des  vices  qui  nous  irritent  ,  on 
en  parle  avec  moins  d'indigna- 
tion ;  loin  des  maux  qui  nous  tou- 
chent,  le  cœur  en  eft  moins  ému. 
Depuis  que  je  ne  vois  plus  les 
hommes  ,  j'ai  prefque  ceffé  de 
haïr  les  méchans.  D'ailleurs  ,  le 
mal  qu'ils  m'ont  fait  à  moi-même 
m'ôte  le  droit  d'en  dire  d'eux.  II 


*  Ad  amicum  erfi  produxeris  gladium  ,  non 
defperes  ;  eft  enim  regreflus  ad  amicum  :  fi 
aperueris  os  trifte  ,  ron  timeas  ;  efl  enim  con-< 
cordatio  :  exj:epto  convicio  ,  &  improperio 
&  fuperbiâ  ,  '&  myfterii  revelatione  ,  &  pla- 
gâ  dulosâ.  In  his  omnibus  effugier  aimcus» 
Meclefiafic,  XXII.  2.6.  27. 
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faut  déformais  que  je  leur  par- 
donne pour  ne  leur  pas  reffem- 
bler.  Sans  y  fonger  ,  je  fubfti- 
tuerois  l'amour  de  la  vengeance 
à  celui  de  la  juftice  ;  il  vaut  mieux 
tout  oublier.  J'efpere  qu'on  ne  me 
trouvera  plus  cettje  âpreté  qu'on 
me  reprochoit  ,  mais  qui  me  fai- 
foit  lire  ;  je  confens  d'être  moins 
lu,  pourvu  que  je  vive  en  paix. 

A  CES  raifons  il  s'en  joint  une 
autre  plus  cruelle  &  que  jevou- 
drois  en  vain  diflîmuler  j  le  Pu- 
blic ne  la  fentiroit  que  trop  maK 
gré  moi.  Si  dans  les  effais  fortis 
de  ma  plume ,  ce  papier  elt  en- 
core au-deffous  des  autres  ,  c'efl 
moins  la  faute  des  circonflances 
que  la  mienne  :  c'eft  que  je  fuis 
au  -  dellous  de  moi-même.  Les 
maux  du  corps  épuifent  l'âme  : 
à  force  de  fouffrir  ,  elle  perd 
fon  refTort.  Un  inftant  de  fermen- 
tation pafTagere  produifît  en  moi 

quelque 
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quelque  lueur  de  talent  ;  il  s'eil 
montré  tard  ,  il  s'eft  éteint  de 
bonne  heure.  En  reprenant  mon 
état  naturel  ,  je  fuis  rentré  dans 
le  néant.  Je  n'eus  qu'un  moment , 
il  eft  pafTé  ;  j'ai  la  honte  de  mg 
furvivre.  Lefteur  ,  (i  vous  rece^ 
vez  ce  dernier  ouvrage  avec  in-^ 
dulgence ,  vous  accueiilirez  mon 
ombre  ;  car  pour  moi,  je  ne  fui^ 
plus. 


A  Ho  urTM^Ri^NCYfU  ^0 Mari  i/j;! ^ 


TomelF^  g 


C^    '    '    '  s?^ 

,§^   .    .    .  .  ^^ 

J.  J.ROUSSEAU 

CITOYEN  DEGENÈVE, 

AM.D'ALEMBERT. 


Al  LU,  ivloniîeur  ,  avec 
plaifir  votre  article  ,  Genè- 
ve ,  dans  le  7"'^  Volume  de 
V  Encyclopédie.  En  le  relilant 
avec  plus  de  plaifir  encore , 
il  m'a  fourni  quelques  réflexions  que  j'ai 
cru  pouvoir  offrir  ,  fous  vos  aufpices  , 
au  Public  &  à  mes  Concitoyens.  Il  y  a 
beaucoup  à  louer  dans  cet  article  ;  mais 
fi  les  éloges  dont  vous  honorez  ma  Pa- 
trie m'ôtent  le  droit  de  vous  en  rendre  , 
ma  fincérité  parlera  pour  moi  :  n'être  pas 
de  votre  avis  fur  quelques  points  ,  c'efl 
affez  m'expliquer  fur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  le 
plus  de  répugnance  à  traiter  ,   &  dont 

Bij 
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l'examen  me  convient  le  moins  ;   mais 
fur  lequel ,  par  la  raifon  que  je  viens  de 
dire  ,  le  lilencc  ne  m'eft  pas  permis.  C'eft 
4e  jugement  que  vous  portez  de  la  doc- 
trine de  nos  Miniftres  en  matière  de  foi. 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  refpeftable  un 
«loge  très -beau  ,  très- vrai ,  très-propre  à 
eux-feuls  dans  tous  les  Clergés  du  Monde, 
qu'augmente  encore  la  confidération  qu'ils 
vous  ont  témoignée  ,  en  montrant  qu'ils 
aiment  la  Philofophie  ,    &  ne  craignent 
pas  l'œil  du  Philolbphe.  Mais  ,  Monsieur, 
quand  on  veut  honorer  les  gens ,  il  faut 
que  ce  foit  à  leur  manière  ,  &  non  pas 
à  la  nôtre  ;   de  peur  qu'ils  ne  s'offenfent 
avec  raifon  des  louanges  nuifibles ,  qui , 
pour  être   données  à  bonne  intention  , 
n'en  bleflent  pas  moins  l'état ,  l'intérêt  , 
les  opinions  ou  les  préjugés  de  ceux  qui 
en  font  l'objet.    Ignorez-vous  que  tout 
nom  de  Sefte  eft  toujours  odieux  ,  &: 
que  de  pareilles  imputations  ,   rarement 
fans  conl'équence  pour  des  Laïques ,  ne  le 
font  jamais  pour  des  Théologiens? 

Vous  me  direz  qu'il  eft  queftion  de 
faits  &  non  de  louanges ,  &  que  le  Phi- 
iofophe  a  plus  d'égard  à  la  vérité  qu'aux 
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hommes  :  mais  cette  prétendue  vérité 
ii'eft  pas  fi  claire  ,  ni  fi  indifférente  ,  que 
vous  foyez  en  droit  de  l'avancer  fans  de 
bonnes  autorités  ;  &;  je  ne  vois  pas  où 
l'on  en  peut  prendre  ,  pour  prouver  que 
les  fentimens  qu'un  corps  profefie  &.  fur 
lefquels  il  fe  conduit  ,  ne  font  pas  les 
fiens.  Vous  me  direz  encore  que  vous 
n'attribuez  point  à  tout  le  corps  ecclé- 
fiafl:ique  les  fentimens  dont  vous  parlez  ; 
mais  vous  les  attribuez  à  plufieurs  ;  & 
plufieurs  dans  un  petit  nombre  font  tou- 
jours une  fi  grande  partie ,  que  le  tout  doit 
s'en  refientir. 

Plusieurs  Payeurs  de  Genève  n^ont, 
félon  vous  ,  qu'un  Socinianifme  parfait. 
Voilà  ce  que  vous  déclarez  hautement  , 
à  la  face  de  l'Europe.  J'ofe  vous  deman- 
der comment  vous  l'avez  appris  ?  Ce  ne 
peut  être  que  par  vos  propres  conjeftu- 
res  ,  ou  par  le  témoignage  d'autrui ,  ou 
fur  l'aveu  des  Pafteurs  en  queftion. 

Or  ,  dans,  les  matières  de  pur  dog- 
me ,  &  qui  ne  tiennent  point  à  la  mora- 
le ,  comment  peut-on  juger  de  la  foi  d'au- 
trui par  conjefture  ?  Comment  peut-oa 
même  en  juger  fur  la  déclaration  d'u^ 

Biii 
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tiers ,  contre  celle  de  la  perfonne  inté- 
reffée  ?  Qui  ferait  mieux  que  moi  ce  que 
)e  crois  ou  ne  crois  pas  ?  &  à  qui  doit- 
on  s'en  rapporter  là  -  defiiis  plutôt  qu'à 
moi-même  ?  Qu'après  avoir  tiré  des  dif- 
cours  ou  des  écrits  d'un  honnête  hom- 
me des  conféquences  Tophifliques  &  dé- 
favouées  ,  un  Prêtre  acharné  pourfuive 
l'Auteur  Tur  ces  conféquences  ,  le  Prêtre 
fait  fon  métier  &  n'étonne  perfonne  :  mais 
devons  -  nous  honorer  les  gens  de  bien 
comme  un  fourbe  les  perfécute  ?  &  le 
Philofophe  imitera-t-il  des  raifonnemens 
captieux  dont  il  fut  fi  fouvent  la  victi- 
me ? 

Il  refteroit  donc  à  penfer ,  fur  ceux 
de  nos  Palpeurs  que  vous  prétendez  être 
Sociniens  parfaits  &  rejetter  les  peines 
éternelles  ,  qu'ils  vous  ont  confié  la-def- 
fus  leurs  fentimens  particuliers  :  mais  fi 
c'étoit  en  effet  leur  fentiment ,  &  qu'ils 
vous  l'eulTent  confié  ,  lans  doute  ils  vous 
l'auroient  dit  en  fecrct ,  dans  l'honnête 
&  libre  épanchement  d'u*  commerce 
philofophique  ;  ils  l'auroient  dit  au  Phi- 
lofophe ,  &  non  pas  à  l'Auteur.  Ils  n'en 
ont  donc  rien  fait  ;  &  ma  preuve  eil  fans 
réplique  :  c'eil  que  vous  l'avez  publié. 
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Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger 
ni  blâmer  la  doâ:rine  que  vous  leur  im- 
putez ;  je  dis  feulement  qu'on  n'a  nul  droit 
de  la  leur  imputer  ,  à  moins  qu'ils  ne  la 
reconnoiflent  ;  &  j'ajoute  qu'elle  ne  ref- 
femble  en  rien  à  celle  dont  ils  nous  in- 
ftruifent.  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  le 
Socinianifme  :  ainfi  je  n'en  puis  parler  , 
ni  en  bien  ,  ni  en  mal  ;  &:  même  fur 
quelques  notions  confufes  de  cette  Seâ:e 
&:  de  fon  fondateur  ,  je  me  fens  plus 
d'éloignement  que  de  goût  pour  elle  : 
mais  ,  en  général ,  je  fuis  l'ami  de  toute 
Religion  paifible  ,  où  l'on  fert  l'Etre  éter- 
nel félon  la  raifon  qu'il  nous  a  donnée. 
Quand  un  homme  ne  peut  croire  ce  qu'il 
trouve  abfurde  ,  ce  n'efl  pas  fa  faute  : 
c'eft  celle  de  fa  raifon  (  ^  )  ;  &  comment 


(a)  Je  crois  voir  un  principe  qui,  b'en  dé- 
montré comme  il  pourroit  l'être  ,  arracheroit 
à  l'inftantles  armes  des  mains  à  l'intolérant  & 
au  fuperftitieux ,  &  calmeroit  cette  fureur  de 
faire  des  profélites  qui  femble  animer  les  in- 
crédules. Ceft  que  la  raifon  humaine  n'a  pas 
de  mefure  commune  bien  déterminée  ,  &  qu'il 
eftinjufte  atout  homme  de  donner  la  fienne 
pour  règle  à  celle  des  autres. 

Suppofons  de  la  bonne  foi  ,  fans  laquelle 
toute  difpute  n'eft  que  du  caquet  jufqu'à  cer- 
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éoîîcêvrai  -  je  que  Dieu  le  puniffe  de  ne 
s'être  pas  fait  ufi  entendement  (  i»  )  con- 

taiiî  point  ,  il  y  a  des  principes  communs  , 
une  évidence  commune  ;  &  de  plus  ,  chacun 
â  fa  propre  railbn  qui  le  détermine  :  ainfi  ce 
fcmiment  ne  mené  point  au  Scepticifme  :  mais 
iulfi  les  bornes  gériérales  de  la  raifon  n'étant 
point  fixées  ,  &  nul  n'ayant  rnfpeâion  fur 
Celle  d'autrui  ,  voilà  tout  d'un  coup  le  fier 
Dogttiatique  arrêté.  Si  jamais  on  pouvoit  éta- 
blir la  paix  où  régnent  l'intérêt  ,  l'orgueil  8c 
i'opinion  ,  c'eft  par-là  qu'on  termineroit  à  la 
fin  les  diflertfions  des  Prêtres  &  des  Philofo- 
phes.  Mais  peut-être  ne  feroit-ce  le  compte 
ni  des  uns  ni  des  autres  ;  il  n'y  auroit  plus 
ni  perfécutions  ,  ni  difputes  :  les  premiers  n'au- 
roient  perfonne  à  tourmenter  ;  les  féconds  , 
perfonne  à  convaincre  :  autant  vaudroit  quit- 
Jef  le  métier. 

Si  Tort  me  d.mandoit  là-deflus  pourquoi 
donc  je  difpute  moi-même  ?  jerépondrois  que 
)e  parle  au  plus  grand  nombre  ,  que  j'expofe 
des  vérités  de  pratique  ,  que  je  me  fonde  fur 
l'expérience,  que  je  remplis  mon  devoir,  & 
qu'après  avoir  dit  ce  que  je  penfe,  je  ne  trouve 
point  mauvais  qu'on  ne  loit  pas  de  mon  avis. 

(b)  1\  faut  fe  reffouvenîr  que  j'ai  à  répon- 
dre à  un  Auteur  qui  n'eft  pas  Proteftant  ;  & 
je  crois  iui  répondre  en  effet .  en  montrant  que 
ce  qu'il  accuffc  nos  Miniftres  de  faire  dans  no- 
tre religion  j  s'y  feroit  inutilement ,  &  fe  fait 
fiéceffairementdans  plufieurs  autres ,  fans  qu'on 
y  fonge. 
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traire  à  celui  qu'il  a  reçu  de  lui  ?   Si  unt 
Do6leur  venoit  m'ordonner  de  la  part  de 


Le  monde  intelleftuel  ,  fans  en  excepter  la 
Géométrie  ,  eft  plein  de  vérités  incompréhen' 
fibles  ,  &  pourtant  inconteftables  ;  parce  que 
la  raifon  qui  les  démontre  exilantes  ,  ne  peut 
les  toucher ,  pour  ainfi  dire  ,  à  travers  les  bor- 
nes qui  l'arrêtent  ,  mais  feulement  les  apper- 
voir.  Tel  eft  le  dogme  de  l'exiftence  de  Dieu  ; 
tels  font  les  myfteres  admis  dans  les  Commu- 
nions Proteftantes.  Les  myfteres  qui  heurtent 
la  raifon  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  M. 
d' Alembert ,  font  toute  autre  chofe.  Leur  eon- 
tradiâion  même  les  fait  rentrer  dans  fes  bor- 
nes ;  elle  a  toutes  les  prifes  imaginables  pour 
fentir  qu'ils  n'exiftent  pas  ;  car  bien  qu'on  ne 
puifle  voir  une  chofe  abfurde  ,  rien  n'eft  fi  clarir 
que  l'abfurdité.  Voilà  ce  qui  arrive  ,  lorfqu'on 
foutient  à  la  fois  deux  propofîtions  contradic- 
toires. Si  vous  me  dites  qu'un  efpace  d'un  pouce 
eft  aufti  un  efpace  d'un  pied  ,  vous  ne  dites 
point  du  tout  une  chofe  myftérieufe  ,  obfcu- 
re  ,  incompréhenfible  ;  vous  dites,  au -con- 
traire ,  une  abfurdité  palpable  ,  une  chofe  évi- 
demment fauffe.  De  quelque  genre  que  foient 
les  démonftrations  qui  l'établilTent  ,  elles  ne 
fçauroient  l'emporter  fur  celle  qui  la  détruit  , 
parce  qu'elle  eft  tirée  immédiatement  des  no- 
tions primitives  qui  fervent  de  bafe  à  toute  cer» 
titude  humaine.  Autrement  la  raifon  ,  dépofant 
contre  elle-même  ,  nous  forceroit  à  la  recu-« 
fer  ^  6c  loin  de  nous  faire  croire  ceci  ou  cela  ^ 
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Dieu  de  croire  que  la  partie  eft  plus  grande 
que  le  tout ,  que  pourrois-)e  penfer  en 
moi-même  ,  finon  que  cet  homme  vient 
m'ordonner  d'être  fou  ?  Sans  doute  l'Or- 
thodoxe ,  qui  ne  voit  nulle  abfurdité  dans 
les  myfteres  ,  eft  obligé  de  les  croire  : 
mais  fi  le  Socinien  y  en  trouve  ,  qu'a- 
t-on  à  lui  dire  ?  Lui  prouvera-t-on  qu'il 
n'y  en  a  pas  ?  Il  commencera  ,  lui ,  par 
vous  prouver  que  c'eft  une  abfurdité  de 
raifonner  fur  ce  qu'on  ne  f(^auroit  enten- 
dre. Que  faire  donc  ?  Le  laiffer  en  re- 
pos. 

Je  ne  fuis  pas  plus  fcandalifé  que  ceux 
qui  fervent  un  Dieu  clément ,  rejettent 
l'éternité  des  peines  ,  s'ils  la  trouvent  in- 
compatible avec  fa  juftice.  Qu'en  pareil 
cas  ,  ils  interprètent  de  leur  mieux  les 
paflages  contraires  à  leur  opinion  ,  plu- 
tôt que  de  l'abandonner  ,  que  peuvent- 
ils  faire  autre  chofe  ?  Nul  n'eft  plus  pé- 
nétré que  moi  d'amour  &c  de  refped  pour 


elle  nous  empêcherolt  de  plus  rien  croire  ,  at- 
tendu que  tout  principe  de  foi  feroit  détruit. 
Tout  homme  ,  de  quelque  Religion  qu'il  foit, 
qui  dit  croire  à  de  pareils  myfteres  ,  en  irn- 
pofe  donc ,  ou  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 
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îe  plus  fublime  de  tous  les  livres  ;  il  me 
confole  &:  m'inftruit  tous  les  jours ,  quand 
les  autres  ne  m'infpirent  plus  que  du  dé- 
goût. Mais  je  foutiens  que  ,  fi  l'Écriture 
elle-même  nous  donnoit  de  Dieu  quelque 
idée  indigne  de  lui ,  il  faudroit  larejetter 
en  cela  ,  comme  vous  rejettez  en  Gëo- 
niétrie  les  démonftrations  qui  mènent  à 
des  concluions  abfurdes  :  car  de  quelque 
authenticité  que  puiffe  être  le  texte  facré, 
il  eft  encore  plus  croyable  que  la  Bible 
foit  altérée  ,  que  Dieu  injufte  ou  mal- 
faifant. 

Voila,  Monfieur ,  les  ralfons  qui 
m'empêcheroient  de  blâmer  ces  fentimens 
dans  d'équitables  &  modérés  Théolo- 
giens ,  qui  de  leur  propre  doftrine  ap- 
prendroient  à  ne  forcer  perfonne  à  l'a- 
dopter. Je  dirai  plus  ;  des  manières  de 
penfer  ii  convenables  à  une  créature  rai- 
sonnable &;  foible  ,  fi  dignes  d'un  Créa- 
teur jufle  &  miféricordieux  ,  me  paroif- 
fent  préférables  à  cet  aiTentiment  ftupide 
qui  fait  de  l'hom.me  une  bête  ,  &  à  cette 
barbare  intolérance  qui  fe  plaît  à  tour- 
menter Ahs,  cette  vie  ceux  qu'elle  defline 
aux  tourmens  éternels  dans  l'autre.  En 
ce  fens ,  je  vous  remercie  pour  ma  patrie 
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de  l'efprit  de  philofophie  &  d'humanité 
que  vous  reconnoiffez  dans  fon  Clergé , 
&  de  la  juftice  que  vous  aimez  à  lui  ren- 
dre; je  fuis  d'accord  avec  vous  fur  ce 
point.  Mais  pour  être  Philofophes  &c  to- 
lérans  *  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  fes  mem- 
bres foient  hérétiques.  Dans  le  nom  de 
parti  que  vous  leur  donnez  ,  dans  les 
dogmes  que  vous  dites  être  les  leurs ,  je 
ne  puis  ni  vous  approuver  ,  ni  vous  fui- 
vre.  Quoiqu'un   tel  fyftême  n'ait  rien  , 
peut-être ,  que  d'honorable  à  ceux  qui 
l'adoptent,  je  me  garderai  de  l'attribuer 
à  mes  Pafteurs  qui  ne  l'ont  pas  adopté  ; 
de  peur  que  l'éloge  que  j'en  pourrois  faire 
ne  fournît  à  d'autres  le  fujet  d'une  accu- 
fation  très-grave ,  &  ne  nuisît  à  ceux  que 
j'aurois  prétendu  louer.  Pourquoi  me  char- 

*  Sur  la  tolérance  chrétienne ,  on  peut  con- 
fulter  le  chapitre  qui  porte  ce  titre  ,  dans  l'on- 
zième livre  de  la  Doftrine  Chrétienne  de  M. 
le  Profefleur  Vemet.  On  y  verra  par  quelles 
raifons  l'Eglife  doit  apporter  encore  plus  de 
ménagement  &  de  circonfpeftion  dans  la  cen- 
fuve  des  erreurs  fur  la  foi  ,  que  dans  celle  des 
fautes  contre  les  mœurs  ,  &  comment  s'allient , 
dans  les  règles  de  cette  cenfure  ,  la  douceur 
du  Chrétien  ,  la  raifon  du  fage ,  &  le  zèle  da 
Pafteur, 
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gerois-je  de  la  profeffion  de  foi  d'autrui  ? 
N'ai  -  je  pas  trop  appris  à  craindre  ces 
•imputations  téméraires  ?  Combien  de  gens 
fe  font  chargés  de  la  mienne  en  m'accu- 
fant  de  manquer  de  Religion  ,   qui  fûre- 
ment  ont  fort  mal  lu  dans  mon  cœui"  ?  Je 
ne  les  taxerai  point  d'en  manquer  eux- 
mêmes  :  car  un  des  devoirs  qu'elle  m'im- 
pofe  efl:  de  refpe^ler  les  fecrets  des  con- 
fciences.   Monfieur ,  jugeons  les  aftions 
des  hommes ,  ôc  laifTons  Dieu  juger  d« 
leur  foL 

En  voila  trop ,  peut-être  ,  fur  un 
point  dont  l'examen  ne  m'appartient  pas  , 
&  n'eft  pas  aufTi  le  fujet  de  cette  Let- 
tre. Les  Miniftres  de  Genève  n'ont  pas 
befoin  de  la  plume  d'autrui  pour  fe  dé- 
fendre (  <z  )  ;  ce  n'eft  pas  la  mienne  qu'ils 


(  a  )  C'eft  ce  qu'ils  viennent  de  faire  ,  à  ce 
qu'on  m'écrit  ,  par  uxie  déclaration  publique. 
Elle  ne  m'eft  point  parvenue  dans  ma  retraite  ; 
mais  j'apprends  que  le  Public  l'a  reçue  avec 
applaudiffement.  Ainfi ,  non-feulement  je  jouis 
du  plaifir  de  leur  avoir  le  premier  rendu  l'hon- 
neur qu'ils  méritent ,  mais  de  celui  d'entendre 
mon  jugement  unanimement  confirmé.  Je  fens 
bien  que  cette  déclaration  rend  le  début  de 
jna  Lettre  entièrement  fuperftu  ,  &  le  readroix 
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choifiroient  pour  cela  ,  &  de  pareilles 
difcuffions  font  trop  loin  de  mon  inclina- 
tion pour  que  je  m'y  livre  avec  plailir  ; 
mais  ayant  à  parler  du  même  article  où 
vous  leur  attribuez  des  opinions  que  nous 
ne  leur  connoilTons  point ,  me  taire  fur 
cette  aifertion  ,  c'étoit  y  paroître  adhér 
rer  ,  &  c'eft  ce  que  je  fuis  fort  éloigné 
de  faire.  Senfible  au  bonheur  que  nous 
avons  de  polTéder  un  corps  de  Théolo- 
giens Philofophes  &  pacifiques ,  ou  plu- 
tôt un  corps  d'Officiers  de  Morale  (  ^  )  & 
de  Minières  de  la  vertu  ,  je  ne  vois  naître 
qu'avec  effroi  toute  occafion  pour  eux  de 


peut-être  indîfcret  dans  tout  autre  cas  :  mais 
étant  fur  le  point  de  le  fupprimer  ,  j'ai  vu  que 
parlant  du  même  article  qui  y  a  donné  lieu  , 
la  même  raifon  fubfiftoit  encore  ,  &  qu'on 
pourroit  toujours  prendre  mon  filence  pour  une 
efpece  de  confentement.  Je  laifie  donc  ces  ré- 
flexions d'autant  plus  volontiers,  que  fi  elles 
viennent  hors  de  propos  fur  une  afiaire  heu- 
reufement  terminée  ,  elles  ne  contiennent  en 
général  rien  que  d'honorable  à  l'Eglife  de  Ge- 
nève ,  &  que  d'utile  aux  hommes  en  tout 
pays. 

{b)  C'ed  ainfi  que  l'Abbé  de  S.  Pierre  ap- 
pelloit  toujours  les  Eccléfiaftiques  ;  foit  pour 
dire  ce  qu'ils  font  en  effet  ,  foit  pour  expri- 
mer ce  qu'ils  devroient  être. 
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fe  rabaifler  jufqu'à  n'être  plus  que  des 
Gens  d'Eglife.  Il  nous  importe  de  les  con- 
ferver  tels  qu'ils  font.  Il  nous  lirporte  qu'ils 
jouiiTent  eux-mêmes  de  la  paix  qu'ils  nous 
font  aimer ,  &:  que  d'odieufes  difputes  de 
Théologie  ne  troublent  plus  leur  repos  ni 
le  nôtre.  Il  nous  importe,  enfin,  d'appren- 
dre toujours  par  leurs  leçons  &:  par  leur 
exemple ,  que  la  douceur  &  l'humanité 
font  aufli  les  vertus  du  Chrétien. 

Je  me  hâte  de  pafler  à  une  dlfcuflîon 
inoins  grave  &  moins  férieufe  ,  mais  qui 
nous  intérefTe  encore  afiez  pour  mériter 
nos  réflexions  ,  &  dans  laquelle  j'entrerai 
plus  volontiers  ,  comme  étant  un  peu  plus 
de  ma  compétence  ;  c'eft  celle  du  projet 
d'établir  un  Théâtre  de  Comédie  à  Ge- 
nève. Je  n'expoferai  point  ici  mes  conjec- 
tures fur  les  motifs  qui  vous  ont  pu  porter 
à  nous  propofer  un  établiffement  fi  con- 
traire à  nos  maximes.  Quelles  que  foient 
vos  raifons ,  il  ne  s'agit  pour  moi  que  des 
nôtres  ;  &  tout  ce  que  je  me  permettrai  de 
dire  à  votre  égard ,  c'eft  que  vous  ferez 
fûrement  le  premier  Philofophe  (  c  )  qui 

(c)  De  deux  célèbres  Hifloriens ,  tous  deux 
Philosophes  ,  tous  deux  chers  à  M,  d'AIem^ 
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jamais  ait  excité  un  peuple  libre  ,  une  pe- 
tite ville  ,  &  un  Etat  pauvre ,  à  fe  charger 
d'un  fpeélacle  public. 

Que  de  queftions  je  trouve  à  difcuter 
dans  celle  que  vous  femblez  réfoudre  !  Si 
les  fpeftacles  font  bons  ou  mauvais  en 
eux-mêmes  ?  S'ils  peuvent  s'allier  avec 
les  mœurs  ?  Si  l'auftérité  républicaine  les 
peut  comporter  ?  S'il  faut  les  foufFrir  dans 
une  petite  ville  ?  Si  la  profefTion  de  Co- 
médien peut  être  honnête  ?  Si  les  Comé- 
diennes peuvent  être  auffi  fages  que  d'au- 
tres femmes  ?  Si  de  bonnes  loix  fufRfent 
pour  réprimer  les  abus  ?  Si  ces  loix  peu- 
vent être  bien  obfervées  ?  &:c.  Tout  eft 
problême  encore  fur  les  vrais  effets  du 
Théâtre  ,  parce  que  les  difputes  qu'il  oc- 
cafionne  ne  partageant  que  les  Gens  d'E- 
glife  &  les  Gens  du  monde ,  chacun  ne 
l'envifage  que  par  fes  préjugés.  Voilà  , 
Monfieur  ,  des  recherches  qui  ne  feroient 
pas  indignes  de  votre  plume.  Pour  moi, 

bert  ,  le  moderne  feroit  de  fon  avis  ,  peut- 
être  ;  mais  Tacite  qu'il  aime ,  qu'il  médite  ,  qu'il 
xlaigne  traduire ,  le  grave  Tacite  qu'il  cite  fi 
volontiers ,  &  qu'à  i'obfcurité  près  il  imite  fi 
bien  quelquefois ,  en  eût-il  été  de  même  ? 

fans 
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fms  croire  y  fuppléer ,,  je  me  contenterai 
de  chercher  dans  cet  efTai  les  éclairciffe* 
Jnens  que  vous  nous  avez  rendus  néceA 
faires  ;  vous  priant  de  confidérer  qu'en 
difant  mon  avis,  à  votre  exemple,  je  rem- 
plis Un  devoir  envers  ma  patrie  ,  6i  qu'au 
moins ,  fi  je  me  trompe  dans  mon  fen- 
timent,  cette  erreur  ne  peut  nuire  à  per« 
Tonne. 

Au  premier  coup  d'œll  jette  fur  ces 
mftitutions ,  je  vois  d'abord  qu'un  Spefta^ 
cle  eft  un  amufement  ;  &:  s'il  eft  vrai  qu'il 
faille  des  amufsmens  à  l'homme  ,  vous 
conviendrez  au  moins  qu'ils  ne  font  per- 
mis qu'autant  qu'ils  font  néceflaires ,  &£ 
que  tout  amufement  inutile  eft  un  mal , 
pour  un  Être  dont  la  vie  éft  û  courte  &t 
le  tems  fî  précieux.  L'état  d'homme  à  Ces 
plaiiirs  ,  qui  dérivent  de  fa  nature ,  & 
ïiaiftent  de  fes  travaux ,  de  (es  rapports  , 
de  fes  befoins  ;  &  ces  plaifirs ,  d'alitant 
plus  doux  que  celui  qui  les  goûte  a  l'ame 
plus  faine ,  rendent  quiconque  en  fçait 
jouir  peu  fenfible  à  tous  les  autres.  Un 
père  ,  un  fils  ,  un  mari ,  un  citoyen  ont 
des  devoirs  fî  chers  à  remplir ,  qu'ils  ne 
leur  laiffent  rien  à  dérober  à  l'ennui.  Le 
bon  emploi  du  tems  rend  le  tems  plus 

Tome  ly^  Ç     .    ' 
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précieux  encore ,  &  mieux  on  le  met  à 
profit,  moins  on  en  (c^dixi  trouver  à  perdre. 
Auffi  voit-on  conftamment  que  l'habitude 
du  travail  rend  l'ina^lion  inlUpportable , 
êi  qu'une  bonne  confcience  éteint  le  goût 
des  plaifirs  frivoles  :  mais  c'eft  le  mécon- 
tentement de  foi-même ,  c'eft  le  poids  de 
roiiîveté  ,  c'eft  l'oubli  des  goûts  fimples 
&  naturels  ,  qui  rendent  fi  nécefiaire  un 
amufement  étranger.  Je  n'aime  point  qu'on 
ait  befoin  d'attacher  inceftamment  fon 
cœur  fur  la  Scène,  comme  s'il  étoit  mal 
à  fon  aife  au-dedans  de  nous.  La  nature 
même  a  difté  la  réponfe  de  ce  barbare 
(<f)  à  qui  l'on  vantoit  les  magnificences 
du  cirque  &  des  jeux  établis  à  Rome. 
Les  Romains ,  demanda  ce  bon  homme , 
n'ont-ils  ni  femmes  ,  ni  enfans  ?  Le  bar- 
bare avoit  raifon.  L'on  croit  s'aftembler 
au  fpeftacle ,  &  c'eft-là  que  chacun  s'i- 
fole  ;  c'eft-là  qu'on  va  oublier  (ç.s  amis, 
ies  voifins  ,  (q$  proches ,  pour  s'intérefler 
à  des  fables  ,  pour  pleurer  les  malheurs 
des  morts  ,  ou  rire  aux  dépens  des  vi- 
vans.  Mais  j'aurois  dû  fentir  que  ce  lan- 
gage n'eft  plus  de  faifon  dans  notre  fie- 


(<^)  Chryfoft.  in  Matth.  Homel.  38. 


DIVERSES.  35 

cle.  Tâchons   d'en  prendre  un  qui  foit 
mieux  entendu. 

Demander  files  fpeftacles  font  bons 
ou  mauvais  en  eux-mêmes,  c'eft  faire  une 
queftion  trop  vague  ;  c'eft  examiner  un 
rapport ,  avant  que  d'avoir  fixé  les  ter- 
mes. Les  fpeftacles  font  faits  pour  le  peu- 
ple, &  ce  n'eft  que  par  leurs  effets  fur 
lui ,  qu'on  peut  déterminer  leurs  qualités 
abfolues.  Il  peut  y  avoir  des  fpeftacles 
d'une  infinité  d'efpece**  ;  il  y  a,  de  peu- 


*  Il  II  peut  y  avoir  des  fpeftacles  blâmables 
»>  en  eux-mêmes  ,  comme  ceux  qui  font  in- 
»»  humains  ,  ou  indécens  &  licencieux  :  tels 
')■>  étoient  quelques-uns  des  fpe61:?.cles  parmi  les 
■>■>  Payens.  Mais  il  en  efl  auffi  d'indifiérens  en. 
»  eux-mêmes  ,  qui  ne  deviennent  mauvais  que 
»>  par  l'abus  qu'on  en  fait  ;  par  exemple ,  les 
w  pièces  de  Théâtre  n'ont  rien  de  mauvais  en 
3>  tant  qu'on  y  trouve  une  peinture  des  carac- 
»  teres  &  des  aftions  des  hommes  ,  cii  l'on 
»)  pourroit  même  donner  des  leçons  utiles  ûC 
ï)  agréables  pour  toutes  les  conditions  ;  mais 
«  fi  l'on  y  débite  une  morale  relâchée  ,  fi  les 
a  perfonnes  qui  exercent  cette  profefîîon  ,  me- 
1)  nent  une  vie  licencieufe  &  i'ervent  à  corrom- 
i)  pre  les  autres  \  fi  de  tels  fpectacles  entretien- 
«  nent  la  vanité  ,  la  fainéantife  ,  le  luxe  ,  l'im-^ 
V  pudicité ,  il  eft  vifible  alors  que  la  chofe  tourne 

C  i) 
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pie  à  peuple ,  une  prodigieufe  cllverfité  de 
mœurs ,  de  tempéramens ,  de  caraderes* 
L'homme  eft  un ,  je  l'avoue  ;  mais  l'hom- 
me modifié  par  les  Religions  ,  par  les 
Gouvernemens  ,  par  les  loix  ,  par  les 
coutumes ,  par  les  préjugés  ,  par  les  cli- 
mats ,  devient  li  différent  de  lui-même, 
qu'il  ne  faut  plus  chercher  parmi  nous  ce 
qui  eft  bon  aux  hommes  en  général  , 
mais  ce  qui  leur  eft  bon  dans  tel  tems 
ou  dans  tel  pays  :  ainfi  les  pièces  de  Mé- 
nandre  faites  pour  le  Théâtre  d'Athènes  , 
étoient  déplacées  fur  celui  de  Rome  : 
ainfi  les  combats  des  Gladiateurs  ,  qui , 
fous  la  République ,  animoient  le  courage 
6c  la  valeur  des  Romains  ,  n'infpiroient , 
fous  les  Empereurs,  à  la  populace  de  Ro- 
me ,  que  l'amour  du  fang  &c  la  cruauté. 


3>  en  abus ,  &  qu'à  moins  qu'on  ne  troure  le 
3>  moyen  de  corriger  ces  abus  ou  de  s'en  ga- 
5)  rantir  ,  il  vaut  mieux  renoncer  à  cette  forte 
>»  d'amufement  » .  Inftruftion  Chrétienne.  T. 
m.  L.  m.  Chapitre  i6. 

Voilà  l'état  de  la  queftion  bien  pofé  ;  il  s'a- 
git de  fçavoir  fi  la  morale  du  Théâtre  eft  né- 
ceflairement  relâchée  ,  fi  les  abus  font  inévita- 
bles ,  fi  les  inconvéniens  dérivent  de  la  nature 
de  la  chofe  ou  s'ils  viennent  de  caufes  qu'on 
en  puifTe  écarter. 
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Du  même  objet  offert  au  même  peuple 
en  différens  tems  ,  il  apprit  à  méprifer  fa 
.  vie ,  &  enfuite  à  fe  jouer  de  celle  d'au- 
trui. 

Quant  à  refjDece  des  fpeéïades, 
c'eft  néceffairement  le  piaifir  qu'ils  don- 
nent ,  &  non  leur  utilité,  qui  la  déter- 
mine. Si  l'utilité  peut  s'y  trouver  ,  à  la 
bonne  heure;  mais  l'objet  principal  eft 
de  plaire  ;  &  ,  pourvu  que  le  peuple  s'a- 
mufe  ,  cet  objet  eu  aflez  rempli.  Cela 
feul  empêchera  toujours  qu'on  ne  puiiTe 
donner  à  ces  fortes  d'établiiïemens  tous 
les  avantages  dont  ils  feroient  fufcepti- 
blés  ;  &  c'eft  s'abufer  beaucoup  que  de 
s'en  former  uine  idée  de  perfeétion ,  qu'on 
ne  fçauroit  mettre  en  pratique  ,  fans  re- 
buter ceux  qu'on  croit  inftruire.  Voilà 
d'où  naît  la  diverfité  des  fpedacles ,  félon 
les  goûts  divers  des  nations.  Un  peuple 
intrépide  ,  grave  &c  cruel  veut  des  fêtes 
meurtrières  &  périlleufes ,  où  brillent  la 
valeur  &  le  fang  froid.  Un  peuple  féroce 
&  bouillant  veut  du  fang  ,  des  combats , 
des  paflîons  atroces.  Un  peuple  volup- 
tueux veut  de  la  mufique  &  des  danfes. 
Un  peuple  galant  veut  de  l'amour  &  de 
la  politeffe.  Un  peuple,  badin  veut  de  la. 

Cil) 


'38       Œuvres 

plaifanterie  &  du  ridicule.  Trahît  fua 
qmmque  voluptas.  Il  faut ,  pour  leur  plai- 
re ,  des  rpeclacles  qui  favorifent  leurs  pen- 
chans,  au  lieu  qu'il  en  faudroit  qui  les 
modéraiTent, 

La  fcène  ,  en  général ,  eft  un  tableau 
des  pallions  humaines ,  dont  l'original  eft 
dans  tous  les  cœurs  :  mais  fi  le  Peintre 
n'avoit  foin  de  flatter  ces  pafïions ,  les 
fpeftateurs  feroient  bientôt  rebutés ,  & 
ne  voudroient  plus  fe  voir  fous  un  afpeft 
qui  les  fit  méprifer  d'eux-mêmes.  Que 
s'il  donne  à  quelques-unes  des  couleurs 
odieufes  ,  c'eft  feulement  à  celles  qui  ne 
ibnt  point  générales ,  &  qu'on  hait  na- 
turellement. Ainfi  l'Auteur  ne  fait  encore 
en  cela  que  fuivre  le  fentiment  du  Public  ; 
&:  alors  ces  paffionsde  rebut  font  toujours 
employées  à  en  faire  valoir  d'autres ,  iinon 
plus  légitimes  ,  du  moins  plus  au  gré  des 
fpeélateurs.  Il  n'y  a  que  la  raifon  qui  ne 
foit  bonne  à  rien  fur  la  fcène.  Un  hom.me 
fans  parlions ,  ou  qui  les  domineroit  tou- 
jours ,  n'y  fçauroit  intéreffer  perfonne  ; 
&  l'on  a  déjà  remarqué  qu'un  Stoïcien 
dans  la  Tragédie,  feroit  un  perfonnage 
infupportable  :  dans  la  Comédie ,  il  feroi$ 
drç ,  tout  au  plus,  - 
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Qu'on  n'attribue  donc  pas  au  Théâtre 
le  pouvoir  de  changer  des  fentimens  ni 
des  mœurs  qu'il  ne  peut  que  fuivre  &:  erri- 
bellir.  Un  Auteur  qui  voudroit  heurter  le 
£oût  général ,  compoferoit  bientôt  pour 
lui  feul.  Quand  Molière  corrigea  la  fcène 
comique ,  il  attaqua  des  modes ,  des  ri- 
dicules ;  mais  il  ne  choqua  pas  pour  cela 
le  goût  du  Public  (  «  )  :  il  le  fuivit  ou  le 
développa  ,  comme  fit  aufîi  Corneille  de 
fon  côté.  C*étoit  l'ancien  Théâtre  qui 
commen(joit  à  choquer  ce  goût,  parce 


(  f  )  Pour  peu  qu'il  anticipât  ,  ce  Molière 
lui-même  avoit  peine  à  fe  loutenir  ;  le  plus 
parfait  de  fes  ouvrages  tomba  dans  fa  naif- 
fance  ,  parce  qu'il  le  donna  trop  tôt ,  &  que 
le  Public  n'étoit  pas  mûr  encore  pour  le  Mifan- 
thrope. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  une  maxime  évi- 
dente ;  fçavoir ,  qu'un  peuple  fuit  fouvent  des 
ufages  qu'il  méprife ,  ou  qu'il  eft  prêt  à  mé- 
priser ,  fi-tôt  qu'on  ofera  lui  en  donner  l'exem- 
ple. Quand,  demontems,  on  jouoit  la  fureur 
des  Pantins  ,  on  ne  faifoit  que  dire  au  Théâtre 
ce  que  penfoient  ceux  même  qui  paflbient  leur 
journée  à  ce  fot  amufement  ;  mais  les  goût* 
conftans  d'un  peuple  ,  fes  coutumes  ,  fes  vieux 
préjugés  doivent  être  refpeélés  fur  la  Scène» 
Jamais  Poète  ne  s'ell  bien  trouvé  d'avoir  viole 
cette  loi. 

C  Iv 
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que  ,  dans  un  fiécle  devenu  plus  poli ,  le 
Théâtre  gardoit  fa  première  grofliéreté, 
Âuffi  le  goût  général  ayant  changé  depuis 
ces  deux  Auteurs ,  fi  leurs  chefs-d'œuvre 
étoient  encore  à  paroître ,  tomberoient-ils 
infailliblement  aujourd'hui.  Les  connoif- 
feurs  ont  beau  les  admirer  toujours  ;  fi  le 
Public  les  admire  encore  ,  c*eft  plus  par 
honte  de  s'en  dédire ,  que  par  un  vrai  fen- 
timent  de  leurs  beautés.  On  dit  que  ja- 
rnais  une  bonne  pièce  ne  tombe  ;  vrai- 
ment je  le  crois  bien  ,  c'efl:  que  jamais 
une  bonne  pièce  ne  choque  les  mœurs 
(/)  de  fon  tems.  Qui  eft-ce  qui  doute 
que ,  fiir  nos  Théâtres ,  la  meilleure  pièce 
de  Sophocle  ne  tombât  tout-à-plat  ?  On 
ne  f<çauroit  fe  mettre  à  la  place  de  gens 
qui  ne  nous  refiemblent  point. 

Tout  Auteur  qii  veut  nous  peindre 

(/)  Je  dis  le  goût  ou  ks  mœurs  indifférem- 
ment :  car  bien  que  l'une  de  ces  chofes  ne 
foit  pas  Fautre ,  elles  ont  toujours  une  origi-. 
ne  commune ,  &  fouffrent  les  mêmes  révolu- 
tions. Ce  qui  ne  fîgnifie  pas  que  le  bon  goût 
&  les  bonnes  mœurs  régnent  toujours  en  mê- 
me tems  ;  propofition  qui  demande  écIairciP- 
iement  &  difcuflion  :  mais  qj'un  certain  état 
du  goût  répond  toujours  à  un  certain  état  des 
anoeurs}  ce  qui  eft  inconteftable» 
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des  mœurs  étrangères  a  pourtant  grand 
foin   d'approprier   fa  pièce  aux  nôtres. 
Sans   cette  précaution  ,   l'on  ne  réuflit 
jamais  ;  &  le  fuccès  même  de  ceux  qui  ' 
l'ont  prife  a  fouvent  des  caufes  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  lui  fuppofe  un  obfer- 
vateur  fuperficiel.  Quand  Arlequin  Sau- 
vage eft  fi  bien  accueilli  des  Speftateurs  , 
penfe-t-on  que  ce  foit  par  le  goût^  qu'ils 
prennent  pour  le  fens  &  la  fimplicité  de  ce 
perfonnage ,  &  qu'un  feul  d'entr'eux  vou- 
lût  pour  cela  lui  reffembler  ?  C'eft  ,  tout 
au  contraire ,  que  cette  pièce  favoriie  leur 
tour  d'efprit ,  qui  eil  d'aimer  &  recher- 
cher les  idées  neuves  &:  fingulieres.  Or  il 
n'y  en  a  point  de  plus  neuves  pour  eux 
que  celles  de  la  nature.  C'eft  précifément 
leur  averfion  pour  les  chofes  communes , 
qui  les  ramené  quelquefois  aux  chofes  fim- 
ples. 

Il  s'enfuit  de  ces  premières  obfervations» 
que  l'effet  général  du  Speftacle  eft  de  ren- 
forcer le  caraflere  national ,  d'augmenter 
les  inclinations  naturelles  ,  &  de  donner 
une  nouvelle  énergie  à  toutes  les  paifions. 
En  ce  fens,  il  fembleroit  que  cet  effet ,  fe 
bornant  à  charger  &  non  à  changer  les 
mœurs  établies ,  la  Comédie  feroit  bonne 


42  Œuvres 

aux  bons ,  6£  mauvaife  aux  méchans.  En- 
core dans  le  premier  cas  refteroit-il  tou- 
jours à  fçavoir  fi  les  paflîons  trop  irritées 
ne  dégénèrent  point  en  vices.  Je  fqais  que 
la  Poétique  du  Théâtre  prétend  faire  tout 
le  contraire  ,  &  purger  les  paffions  en  les 
excitant  :  mais  j'ai  peine  à  bien  concevoir 
cette  règle.  Seroit-ce  que  pour  devenir 
tempérant  Sc  fage  ,  il  faut  commencer  par 
^tre  furieux  &  fou  } 

M  Eh  non  !  ce  n'eft  pas  cela,  difent  les 
»  partifans  du  Théâtre.  La  Tragédie  pré- 
M tend  bien  que  toutes  les  partions  dont 
>>  elle  fait  des  tab'eaux  nous  émeuvent  ; 
M  mais  elle  ne  veut  pas  toujours  que  notre 
»  affedion  foit  la  même  que  celle  du  per- 
vfonnage  tourmenté  par  une  paflion.  Le 
wplus  fouvent ,  au  contraire,  fon  but  eft 
»  d'exciter  en  nous  des  fentimens  oppofés 
»à  ceux  qu'elle  prête  à  Tes  perfonnages». 
Ils  difent  encore  que ,  fi  les  Auteurs  abu- 
fent  du  pouvoir  d'émouvoir  les  cœurs  ^ 
pour  mal  placer  l'intérêt ,  cette  faute  doit 
être  attribuée  à  l'ignorance  ôc  à  la  dépra- 
vation des  Artiftes ,  &  non  point  à  l'art» 
Ils  difent  enfin  que  la  peinture  fidelle  des 
paffions  &  des  peines  qui  les  accompa- 
gnent, fufiit  feule  pour  nous  les  faire  évi- 
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ter  avec  tout  le  foin  dont  nous  fommes 
capables. 

Il  ne  faut ,  pour  fentir  la  mauvaife  foi 
de  toutes  ces  réponfes,  que  confulter  l'état 
de  fon  cœur  à  la  fin  d'une  Tragédie.  L'é- 
motion ,  le  trouble ,  &  l'attendrifTement 
qu'on  fent  en  foi-même  &  qui  fe  prolonge 
après  la  pièce  ,  annoncent-ils  une  difpo- 
fîtion  bien  prochaine  à  furmonter  &c  régler 
nos  pafïions  ?  Les  impreflions  vives  & 
touchantes  dont  nous  prenons  l'habitude 
&  qui  reviennent  fi  fouvent ,  font  -  elles 
bien  propres  à  modérer  nos  fentimens  au 
befoin  ?  Pourquoi  l'image  des  peines  qui 
naiffent  des  pafïions ,  efïaceroit-elle  celle 
des  tranfports  de  plaifir  &  de  joie  qu'on 
en  voit  auflî  naître ,  &  que  les  Auteurs 
ont  foin  d'embellir  encore  pour  rendre 
leurs  pièces  plus  agréables  ?  Ne  fçait-on 
pas  que  toutes  les  paffions  font  fœurs  ; 
qu'une  feule  fuffit  pour  en  exciter  mille  , 
&  que  les  combattre  l'une  par  l'autre  n'eiî 
qu'un  moyen  de  rendre  le  cœur  plus  fen- 
lîble  à  toutes  ?  Le  feul  inftrument  qui  ferve 
à  les  purger  eft  la  raifon  ;  &c  j'ai  déjà  dit 
que  la  raifon  n'avoit  nul  effet  au  Théâtre. 
Nous  ne  partageons  pas  les  affedions  de 
tous  les  perfonnages  ^  il  efl  vrai  ;  car  , 
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leurs  intérêts  étant  oppofés  ,  il  faut  biefl 
que  l'Auteur  nous  en  faiTe  préférer  quel- 
qu'un ,  autrement  nous  n'en  prendrions 
point  du  tout  ;  mais  loin  de  choifir  pour 
cela  les  paflîons  qu'il  veut  nous  faire  ai- 
mer ,  il  eft  forcé  de  choifir  celles  que 
nous  aimons.  Ce  que  j'ai  dit  du  genre  des 
Speftacles  doit  s'entendre  encore  de  l'in- 
térêt qu'on  y  fait  régner.  A  Londres,  un 
Drame  intéreffe  en  faifant  haïr  les  Fran- 
çois; à  Tunis,  la  belle  paflion  feroit  la 
piraterie  ;  à  Meffine ,  une  vengeance  bien 
ïavoureufe  ;  à  Goa  ,  l'honneur  de  brûler 
des  Juifs.  Qu'un  Auteur  (^)  choque  ces 
maximes ,  il  pourra  faire  une  fort  belle 
pièce  où  l'on  n'ira  point;  &  c'eft  alors 
qu'il  faudra  taxer  cet  Auteur  d'ignoran- 
ce ,  pour  avoir  manqué  à  la  première  loi 
de  fon  art ,  à  celle  qui  fert  de  bafe  à  tou- 


(g-)  Qu'on  mette,  pourvoir,  furlaSceoe 
Françoife  ,  un  homme  droit  &  vertueux  ,  mais 
fimple  &  groflier ,  fans  amour  ,  fans  galante- 
rie ,  &  qui  ne  fafTe  point  de  belles  phrafes.; 
qu'on  y  mette  un  Sage  fans  préjugés  ,  qui , 
ayant  reçu  un  affront  d'unSpadaflin  ,  retufe  de 
s'aller  faire  égorger  par  l'offenfeur  ,  &  qu'on 
épuife  tout  l'art  du  Théâtre  pour  rendre  ces 
perfonnages  intéreffans  comme  le  Cid  au  peu.» 
pie  François  :  j'aurai  tort ,  ïv  l'on  réuâit,. 
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tes  les  autres  ,  qui  eft:  de  réuflîr.  Ainfi  le 
Théâtre  purge  les  paffions  qu'on  n'a  pas , 
&  fomente  celles  qu'on  a.  Ne  voilà-t-ilpas 
un  remède  bien  adminiftré  ? 

Il  Y  A  donc  un  concours  de  caufes  gé- 
nérales &  particulières  ,  qui  doivent  em- 
pêcher qu'on  ne  puiiTe  donner  aux  Spec- 
tacles la  perfeftion  dont  on  les  croit  fuf- 
ceptibles ,  &  qu'ils  ne  produifent  les  effets 
avantageux  qu'on  femble  en  attendre. 
Quand  on  fuppoferoit  même  cette  per- 
feftion  auflî  grande  qu'elle  peut  être  ,  ÔC 
le  peuple  aufîi  bien  difpofé  qu'on  voudra  ; 
encore  ces  effets  fe  réduiroient-ils  à  rien  , 
faute  de  moyens  pour  les  rendre  fenfibles. 
Je  ne  f(^ache  que  trois  fortes  d'inftrumens, 
à  l'aide  defquels  on  puiffe  agir  fur  les 
inœurs  d'un  peuple  ;  fçavoir ,  la  force 
des  loix  ,  l'empire  de  l'opinion,  &  l'at- 
trait du  plaifir.  Or  les  loix  n'ont  nul  accès 
au  Théâtre ,  dont  la  moindre  contrainte 
(A)  feroit  une  peine  &  non  pas  un  amu*.. 


(  A  )  Les  loix  peuvent  déterminer  les  fujets , 
la  forme  des  pièces  ,  la  manière  de  les  jouer; 
mais  elles  ne  içauroient  forcer  le  Public  à  s'y 
plaire.  L'Empereur  Néron  chantant  au  Théâ- 
tre ,  faifoit  égorger  ceux  qui  s'endormoient  j 
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fement.  L'opinion  n'en  dépend  poîrit  ^ 
puirqu'au  lieu  de  faire  la  loi  au  Public ,  le 
Théâtre  la  reçoit  de  lui  ;  &  quant  au  plai- 
fîr  qu'on  y  peut  prendre ,  tout  fon  effet 
eft  de  nous  y  ramener  plus  fouvent. 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'au- 
tres. Le  Théâtre ,  me  dit-on ,  dirigé  com- 
me il  peut  &:  doit  l'être  ,  rend  la  vertu  ai- 
mable &  le  vice  odieux.  Quoi  donc  1 
avant  qu'il  y  eût  des  Comédies  n'aimoit- 
on  point  les  gens  de  bien  ,  ne  haïflbit  -  on 
pomt  les  méchans  ;  &:  ces  fentimens  font- 
ils  plus  foibles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  fpeâ:acles  ?  Le  Théâtre  rend  la  vertu 
aimable...  Il  opère  un  grand  prodige  de 
faire  ce  que  la  nature  &  la  raifon  font 
avant  lui  !  Les  méchans  font  haïs  fur  la  fcè- 
ne...  Sont-ils  aimés  dans  la  fociété  ,  quand 
on  les  y  connoît  pour  tels  ?  Eft-ilbien  fur 
que  cette  haine  foit  plutôt  l'ouvrage  de 
l'Auteur ,  que  des  forfaits  qu'il  leur  fait 


encore  ne  pouvoit-il  tenir  tout  le  monde  éveil- 
lé ,  &  peu  s'en  fallut  que  le  plaifir  d'un  court 
fommeil  ne  coûtât  la  vie  à  Vefpafien.  Nobles 
Auteurs  de  l'Opéra  de  Paris ,  ah  I  fi  vous  euf- 
fiez  joui  de  la  puiflance  impériale,  je  ne  gémi- 
rois  pas  maintenant  d'avoir  trop  vécu  1 
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eommettre  ?  Eft-il  bien  fur  que  le  fimple 
récit  de  ces  forfaits  nous  en  donneroit 
moins  d'horreur  que  toutes  les  couleurs 
dont  il  nous  les  peint  ?  Si  tout  fon  art  con- 
(îfte  à  nous  montrer  des  malfaiteurs  pour 
nous  les  rendre  odieux  ,  je  ne  vois  point 
ce  que  cet  art  a  de  fi  admirable  ;  &  Ton 
ne  prend  là-defTus  que  trop  d'autres  le- 
vons fans  celle-là.  Oferai-je  ajouter  un 
foup<^on  qui  me  vient  ?  Je  doute  que  tout 
homme  à  qui  l'on  expofera  d'avance  les 
crimes  de  Phèdre  ou  de  Médée ,  ne  les 
détefte  plus  encore  au  commencement 
qu'à  la  fin  de  la  pièce  ;  &  fi  ce  doute  eft 
fondé  ,  que  faut-il  penfer  de  cet  effet  fi 
vanté  au  Théâtre  ? 

J  E  voudrois  bien  qu'on  me  montrât 
clairement  &  fans  verbiage  ,  par  quels 
moyens  il  pourroit  produire  en  nous  des 
fentimens  que  nous  n'aurions  pas,  &cnou$ 
faire  juger  des  êtres  moraux  autrement 
que  nous  n'en  jugeons  en  nous-mêmes. 
Que  toutes  ces  vaines  prétentions  appro- 
fondies font  puériles  &c  dépourvues  de 
fens  !Ah!  fl  la  beauté  de  la  vertu  étoit  l'ou- 
vrage de  l'art,  il  y  a  long-tems  qu'il l'au- 
roit  défigurée  !  Quant  à  moi ,  dût-on  me 
traiter  de  méchant  encore  pour  ofer  fou- 
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tenir  que  l'homme  eft  né  bon,  je  le  penfs 
&  crois  l'avoir  prouvé  ;  la  fource  de  l'in-» 
térêt  qui  nous  attache  à  ce  qui  eft  hon- 
nête &  lious  infpire  de  l'averfion  pour  le 
mal ,  eft  en  nous  &  non  dans  les  pièces* 
Il  n'y  a  point  d'art  pour  produire  cet  inté« 
rét ,  mais  feulement  pour  s'en  prévaloir. 
L'amour  du  beau  (  i  )  eft  un  fentiment 
aufîl  naturel  au  cœur  humain  que  l'amour 
de  foi-même  ;  il  n'y  naît  point  d'un  ar- 
rangement de  fcenes;  l'Auteur  ne  l'y  porte 
pas ,  il  l'y  trouve  ;  &  ,  de  ce  pur  fenti- 
ment qu'il  flatte,  naiflent  les  douces  larmes 
qu'il  fait  couler. 

Imaginez  la  Comédie  aufli  parfaite 
qu'il  vous  plaira.  Où  eft  celui  qui ,  s'y 
tendant  pour  la  première  fois ,  n'y  va  pas 
déjà  convaincu  de  ce  qu'on  y  prouve  , 
&  déjà  prévenu  pour  ceux  qu'on  y  fait 

*-     I    I  .  .1  I  r         I  . 

(  i  )  C'eft  du  beau  moral  qu'il  eft  ici  que- 
ftion.  Quoi  qu'en  difent  les  Philofophés  ,  cet 
amour  eft  inné  dans  l'homme  ,  &  fert  de  prin- 
cipe à  la  confcience.  Je  puis  citer  en  exemple 
de  cela  ,  la  petite  pièce  de  Nanine,  qui  a  fait 
murmurer  l'afl'emblée  &  ne  s'eft  foutenue  que 
par  la  grande  réputation  de  l'Auteur  ;  &  cela 
parce  que  l'honneur  ,  la  vertu  ,  les  purs  Çcn- 
timens  de  la  nature  y  font  préférés  à  l'imper- 
tinem  préjugé  de*  conditions. 

aittier  î 
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aîraer  ?  Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  eft 
queftion;  c'eft  d'agir  conféquemment  à 
{qs  principes  &  d'imiter  les  gens  qu'on 
eftime.  Le  cœur  de  l'homme  eft  toujours 
droit  fur  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas 
perfonnellement  à  lui.  Dans  les  querelles 
dont  nous  fommes  purement  fpe6iateurs  , 
nous  prenons  à  l'inftant  le  parti  de  la  juf- 
tice  ,  6c  il  n'y  a  point  d'afte  de  méchan- 
ceté qui  ne  nous  donne  une  vive  indigna- 
tion ,  tant  que  nous  n'en  tirons  aucun  pro- 
fit :  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle , 
bientôt  nos  fentimens  fe  corrompent  ;  & 
c'eft  alors  feulement  que  nous  préférons 
le  mal  qui  nous  eft  utile ,  au  bien  que  nous 
fait  aimer  la  nature.  N'eft-ce  pas  un  effet 
néceflaire  de  la  conftitution  des  chofes  , 
que  le  méchant  tire  un  double  avantage 
de  fon  injuftice ,  &  de  la  probité  d'au- 
trui  ?  Quel  traité  plus  avantageux  pour- 
roit-il  faire ,  que  d'obliger  le  monde  en- 
tier d'être  jufte ,  excepté  lui  feul  ;  en  forte 
que  chacun  lui  rendît  fidèlement  ce  qui 
lui  eft  dû ,  &  qu'il  ne  rendît  ce  qu'il  doit 
à  perfonne  ?  Il  aime  la  vertu ,  fans  doute , 
mais  il  l'aime  dans  les  autres ,  parce  qu'il 
efpere  en  profiter  ;  il  n'en  veut  point  pour 
lui ,  parce  qu'elle  lui  feroit  coûteufe.  Que 
va-t-il  donc  voir  au  fpedacle  ?  Précifé-» 
Tome  ir,  T> 
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ment  ce  qu'il  voudroit  trouver  par-tout  ; 
des  leçons  de  vertu  pour  le  Public  dont 
il  s'excepte ,  &  des  gens  immolant  tout  à 
leur  devoir ,  tandis  qu'on  n'exige  rien  de 
iui. 

J'entends  dire  que  la  Tragédie  mené 
à  la  pitié  par  la  terreur  ;  foit  ,  mais  quelle 
eft  cette  pitié  ?  Une  émotion  paffagere 
&  vaine ,  qui  ne  dure  pas  plus  que  l'illu- 
lion  qui  l'a  produite;  un  refte  de  fenti- 
ment  naturel  étouffé  bientôt  par  les  paf- 
iions  ;  une  pitié  ftérile  qui  fe  repaît  de 
quelques  larmes ,  &:  n'a  jamais  produit 
le  moindre  afte  d'humanité.  Ainfi  pleu- 
roit  le  fanguinaire  Sylla  au  récit  des  maux 
qu'il  n'avoit  pas  faits  lui-même.  Ainfi  fe 
cachoit  le  tyran  de  Phere  au  fpeélacle , 
•de  peur  qu'on  ne  le  vît  gémir  avec  An- 
dromaque  &  Priam ,  tandis  qu'il  écoutoit 
fans  émotion  les  cris  de  tant  d'infortunés, 
qu'on  égorgeoit  tous  les  jours  par  (qs  or- 
dres. ' 

Si  ,  félon  la  remarque  de  Diogene 
Laërce  ,  le  cœur  s'attendrit  plus  volon- 
tiers à  des  maux  feints  qu'à  des  maux  vé- 
;titables  ;  fî  les  imitations  du  Théâtre  nous 
.arrachent  quelquefois  plus  de  pleurs  que 
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ne  ferok  la  préfence  même  des  objets 
imités  ;  c'eft  moins  ,  comme  le  penfe 
l'Abbé  du  Bos ,  parce  que  les  émotions 
font  plus  foibles  &  ne  vont  pas  jufqu'à 
la  douleur  (<2  )  ,  que  parce  qu'elles  font 
pures  &c  fans  mélange  d'inquiétude  pour 
nous  -  mêmes.  En  donnant  des  pleurs  à 
ces  ficlions  ,  nous  avons  fatisfait  à  tous 
les  droits  de  l'Humanité  ,  fans  avoir  plus 
rien  à  mettre  du  nôtre  ;  au  lieu  que  les 
infortunés  en  perfonne  exigeroient  de 
nous  des  foins ,  desfoulagemens ,  des  con- 
folations ,  des  travaux  qui  pourroient  nous 
affocier  à  leurs  peines,qui  coûteroient  du 
moins  à  notre  indolence ,  &:  dont  nous 
fommes  bien  aifes  d'être  exemptés.  On 
diroit  que  notre  cœur  fe  relTerre  ,  de  peur 
de  s'attendrir  à  nos  dépens. 


ia)  Il  dit  que  le  Poëte  ne  nous  afflige  qu'au- 
tant que  nous  le  voulons  ;  qu'il  ne  nous  fait 
aimer  fes  héros  qu'autant  qu'il  nous  plaît.  Ce- 
la eft  contre  toute  expérience.  Pluneurs  s'ab- 
ftiennent  d'alleY  à  la  Tragédie  ,  parce  qu'ils  en 
font  émus  au  point  d'en  être  incommodes  : 
d'autres  ,  honteux  de  pleurer  au  Speftacle  ,  y 
pleurent  pourtant  malgré  eux  ;  &  ces  effets 
ne  font  pas  affez  rares  pour  n'être  qu'une  ex- 
ception à  La  maxime  de  cet  Auteur. 

Dij 
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A  u  fond ,  quand  un  homme  efl  allé 
admirer  de  belles  aélions  dans  des  fables, 
&  pleurer  des  malheurs  imaginaires ,  qu'a- 
t-on  encore  à  exiger  de  lui  ?  N'eft-il  pas 
content  de  lui-même  ?  Ne  s'applaudit-il 
pas  de  fa  belle  ame  ?  Ne  s'eft-il  pas  ac- 
quits de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par 
l'hommage  qu'il  vient  de  lui  rendre  ?  Que 
voudroit-on  qu'il  fit  de  plus  ?  Qu'il  la 
pratiquât  lui-même  ?  Il  n'a  point  de  rôle 
à  jouer  :  il  n'eft  pas  Comédien. 

Plus  j'y  réfléchis ,  &  plus  je  trouve 
que  tout  ce  qu'on  met  en  repréfentation 
au  Tliéâtre  ,   on  ne  l'approche  pas  de 
sous ,  on  l'en  éloigne.  Quand  je  vois  le 
Comte  d'ElTex ,  le  règne  d'Elifabeth  fe 
recule  à  mes  yeux  de  dix  fiecles;  &  fi  l'on 
jouoit  un  événement  arrivé  hier  dans  Pa- 
ris ,  on  me  le  feroit  fuppofer  du  tems  de 
Molière.  Le  Théâtre  a  {qs  règles ,  fes 
maximes,  fa  morale  à  part ,  ainfi  quefon 
langage  &:  fes  vétemens.  On  fe  dit  bien 
que  rien  de  tout  cela  ne  nous  convient , 
de  l'on  fe  croiroit  aufli  ridicule  d'adopter 
les  vertus  de  fes  héros  ,  que  de  parler  en 
vers ,  &  d'endoffer  un  habit  à  la   Ro- 
maine, Voilà  donc  à-peu-près  à  quoi  fer- 
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vent  tous  ces  grands  fentimens  &  toutes 
ces  brillantes  maximes  qu'on  vante  avec 
tant  d'emphafe  ;  à  les  reléguer  à  jamais 
fur  la  fcene  ,  &.  à  nous  montrer  la  vertu 
comme  un  jeu  de  Théâtre,  bon  pour 
amufer  le  Public  ;  mais  qu'il  y  auroit  de 
folie  à  vouloir  la  tranfporter  férieufement 
dans  la  Société  !  Ainfi  laplus  avantageufe 
împrelïion  des  meilleures  Tragédies  eft 
de  réduire  à  quelques  afFedions  paiTage- 
Yes ,  ftériles  &  fans  effet  ,  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  humaine  ;  à-peu-près  com- 
me ces  gens  polis  qui  croient  avoir  fait 
un  a£le  de  charité  ,  en  difant  au  pauvre  ► 
Dieu  vous  affifte. 

On  peut ,  il  eft  vrai ,  donner  un  appa* 
reil  plus  fimple  à  la  fcene ,  &:  rapprocher 
dans  la  Comédie  le  ton  du  Théâtre  de 
celui  du  monde  :  mais  de  cette  manière 
on  ne  corrige  pas  les  mœurs ,  on  les  peint, 
&  un  laid  vifage  ne  paroît  point  laid  à 
celui  qui  le  porte.  Que  fi  Ton  veut  les 
corriger  par  leur  charge ,  on  quitte  la  vrai- 
femblance  ,  &  la  nature  ;  &  le  tableau 
ne  fait  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas 
les  objets  ha'iffables  ,  elle  ne  les  rend  que 
ridicules  ;  &  de-là  réfulte  un  très-grand 
inconvénient,  c'eft  qu'à  force  de  craindre 

D  iii 
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\%s  ridicules ,  les  vices  n'effraient  plus  ,  & 
qu'on  ne  Tçauroit  guérir  les  premiers  fans 
fomenter  les  autres.  Pourquoi  ,  direz- 
vous ,  fuppofer  cette  oppofition  néceflai- 
fe  ?  Pourquoi ,  Monfieur  ?  Parce  que  les 
Bons  ne  tournent  point  les  méchans  en 
dërifion ,  mais  les  écraient  de  leur  mé- 
pris ,  &  que  rien  n'eft  moins  plaifant  Sc 
lifïble  que  l'indignation  de  la  vertu.  Le 
ridicule  ,  au  contraire  ,  eft  l'arme  favorite 
du  vice.  C'efl:  par  elle  qu'attaquant  dans 
le  fond  des  cœurs  le  refpeét  qu'on  doit  à 
la  vertu  ,  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on  lui 
porte. 

Ainsi  tout  nous  force  d'abandonner 
cette  vaine  idée  de  perfeftion  qu'on  nous 
veut  donner  de  la  forme  des  fpeftacles , 
diîigés  vers  l'utilité  publique.  C'eft  une 
erreur ,  diioit  le  grave  Murait ,  d'efpérer 
qu'on  y  montre  fidèlement  les  véritables 
rapports  des  chofes  :  car ,  en  général ,  le 
Poète  ne  peut  qu'altérer  ces  rapports  , 
pour  les  accommoder  au  goût  du  peuple» 
Dans  le  comique  il  les  diminue  &:  les  met 
au-deffous  de  l'homme  ;  dans  le  tragique , 
il  les  étend  pour  les  rendre  héroïques , 
&  les  met  au-deiTus  de  rHumanité.  Ainfi 
îamais  ils  ne  font  à  fa  mefure,  5t  tou- 
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jours  nous  voyons  au  Théâtre  d'autres 
êtres  que  nos  femblables.  J'ajouterai  que- 
cette  différence  eft  fi  vraie  6>c  fi  reconnue  y 
qu'Ariftote  en  fait  une  règle  dans  la  Poe- 
tique.  Comœdia  mïm  deunons  ,   Tragxz- 
dia  mellores  quàm  nunc  funt  imitari  CO' 
nantur.  Ne  voilà  - 1  -  il  pas  une  imitation 
bien  entendue  ,  qui  fe  propofe  pour  objet 
ce  qui  n'eft  point ,  &  laiflé,  entre  le  dé- 
faut &  l'excès  ,  ce  qui  eft  ,  comme  une 
chofe  inutile  ?  Mais  qu'importe  la  vérité 
de  rimitation,pourvu  que  l'iUufion  y  Toit  ? 
Il  ne  s'agit  que  de  piquer  la  curiofité  du 
peuple.  Ces  produdions  d'efprit ,  comme 
la  plupart  des  autres ,  n'ont  pour  but  que 
les  applaudiïïemens.  Quand  l'Auteui  en. 
reçoit  U  que  les  Afteurs  les  partagent , 
la  pièce  etl:  parvenue  à  fon  but  &c  l'on 
n'y  cherche  point  d'autre  utilité.  Or  fi  le 
bien  eft  nul,  refte  le  mal;  &:  comme  ce- 
lui-ci n'eft  pas  douteux ,  la  quefticn  me 
parott  décidée  :  mais  paftbns  à  quelques- 
exemples  ,  qui  puiftent  en  rendre  la  iolu- 
tion  plus  feniible. 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une 
vérité  facile  à  prouver,  en  conléc rcnce 
des  précédentes  ,  que  le  Théâtre  Fran^ 
çp\s ,  avec  les  défauts  qui  lui  reftent ,  efi; 
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cependant  à  peu  -  près  auflî  parfait  qu'il 
peut  l'être ,  Ibit  pour  l'agrément  ,  foit 
pour  l'utilité  ;  &  que  ces  deux  avanta- 
ges y  font  dans  un  rapport  qu'on  ne  peut 
troubler  fans  ôter  à  l'un  plus  qu'on  ne 
donneroit  à  l'autre  ,  ce  qui  rendroit  ce 
même  Théâtre  moins  parfait  encore.  Ce 
n'eft  pas  qu'un  homme  de  génie  ne  puifTe 
inventer  un  genre  de  pièces  préférable  à 
ceux  qui  font  établis  :  mais  ce  nouveau 
genre ,  ayant  befoin  pour  fe  foutenir  des 
talens  de  l'Auteur ,  périra  néceffairement 
avec  lui  ;  &  fes  fucceffeurs  ,  dépourvus 
des  mêmes  reffources  ,  feront  toujours 
forcés  de  revenir  aux  moyens  communs 
d'intéreffer  &  de  plaire.  Quels  font  ces 
moyens  parmi  nous  ?  Des  avions  célè- 
bres ,  de  grands  noms ,  de  grands  cri- 
mes, &  de  grandes  vertus  dans  la  Tra- 
gédie ;  le  comique  &  le  plaifant  dans 
la  Comédie  ;  &  toujours  l'amour  dans 
toutes  deux  (  ^  ).  Je  demande  quel  pro* 


{h)  Les  Grecs  n'avoient  pas  befoin  de  fon- 
der fur  l'amour  le  principal  intérêt  de  leur  Tra- 
gédie ;  &  ne  l'y  fondoient  pas  ,  en  effet.  La 
nôtre,  qui  n'a  pas  la  même  reflburce,  ne  fçau- 
roit  fe  paffer  de  cet  intérêt.  On  verra  dans  la 
fuite  la  raifon  de  citte  différence» 
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fit  les  mœurs  peuvent  tirer  de  tout  cela? 

O  N  ME  dira  que  dans  ces  pièces  le 
crime  eft  toujours  puni ,  &:  la  vertu  tou- 
jours récompenfée.  Je  réponds  que,  quand 
cela  feroit ,  la  plupart  des  avions  tragi- 
ques ,  n'étant  que  de  pures  fables ,    des 
évenemens  qu'on  fçait  être  de  l'invention 
du  Poète  ,  ne  font  pas  une  grande  impref- 
fion  fur  les  fpeaateurs;à  force  de  leur  mon- 
trer qu'on  veut  les  inftruire ,  on  ne  les 
inftruit  plus.  Je  réponds  encore  que  ces 
punitions  &  ces  récompenfes   s'opèrent 
toujours  par  des  moyens  fi  extraordinai- 
res, qu'on  n'attend  rien  de  pareil  dans 
le  cours   naturel  des   chofes  humaines. 
Enfin  je  réponds  en  niant  le  fait.  Il  n'eft 
ni  ne  peut  être  généralement  vrai  ;  car 
cet  objet ,  n'étant  point  celui  fur  lequel 
les  Auteurs  dirigent  leurs  pièces ,  ils  doi- 
vent rarement  l'atteindre  ,  &  fouyent  il 
feroit  un  obftacle   au    fuccès.  Vice  ou 
vertu,  qu'importe  ,  pourvu  qu'on  enim- 
pofe   par  un  air  de  grandeur  ?  Auflî  la 
Scène  Françoife,  fans  contredit  la  plus 
parfaite  ,  ou  du  moins  la  plus  régulière 
qui  ait  encore  exifté ,  n'eft-elle  pas  moins 
le  triomphe  des  grands  fcélérats  que  des 
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plus  illuftres  héros  :  témoin  Catilîna  y 
Mahomet ,  Atrée  ,  &  beaucoup  d'autres. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  regarder  à  la  cataftrophe  pour 
juger  de  l'effet  moral  d'une  Tragédie ,  & 
qu'à  cet  égard  l'objet  eft  rempli  quand  on 
s'intérefle  pour  l'infortuné  vertueux  ,  plus 
que  pour  l'heureux  coupable  :  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'alors  la  prétendue  règle 
ne  foit  violée.  Comme  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'aimât  mieux  être  Britannicus 
que  Néron ,  je  conviens  qu'on  doit  comp- 
ter en  ceci  pour  bonne ,  la  pièce  qui  les 
repréfente  ,  quoique  Britannicus  y  périflfe. 
Mais  par  le  même  principe  ,  quel  juge- 
ment porterons-nous  d'une  Tragédie  où, 
bien  que  les  criminels  foient  punis  ,  ils 
nous  font  préfentés  fous  un  afpeft  (\  fa- 
vorable que  tout  l'intérêt  eft  pour  eux  ? 
Où  Caton  ,  le  plus  grand  des  humains  , 
fait  le  rôle  d'un  pédant  ?  Où  Ciceron  ,  le 
fauveur  de  la  République,  Ciceron  ,  de 
tous  ceux  qui  portèrent  le  nom  des  pères 
de  la  patrie  le  premier  qui  en  fut  honoré  , 
&  le  feul  qui  le  mérita  ,  nous  eft  montré 
comme  un  vil  Rhéteur ,  un  lâche  ;  tandis 
que  rinfàmc  Catilina ,  couvert  de  crimes 
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qu'on  n'oferoit  nommer ,  prêt  d'égorger 
tous  (ts  Magiftrats  ,  &  de  réduire  fa  pa- 
trie en  cendres  ,  fait  le  rôle  d'un  grand 
homme  &  réunit ,  par  (es  talens  ,  fa  fer- 
meté ,  fon  courage ,  toute  l'eftime  des 
fpeftateurs  ?  Qu'il  eût ,  fi  l'on  veut ,  une 
ame  forte  ,  en  étoit-il  moins  un  fcélérat 
déteftable  ,  &:  falloit-il  donner  aux  for- 
faits d'un  brigand  le  coloris  des  exploits 
d'un  héros  ?  A  quoi  donc  aboutit  la  mo- 
rale d'une  pareille  pièce ,  fi  ce  n'eft  à  en- 
courager des  Catilina ,  &:  à  donner  aux 
méchans  habiles  le  prix  de  l'eftime  publi- 
que due  aux  gens  de  bien  ?  Mais  tel  eft 
le  goût  qu'il  faut  flatter  fur  la  fcene; 
telles  font  les  mœurs  d'un  fiecle  inftruit. 
Le  fcavoir ,  l'efprit ,  le  courage  ont  feuls 
notre  admiration  ;  &:  toi ,  douce  &  mo- 
defte  vertu ,  tu  reftes  toujours  fans  hon- 
neurs !  Aveugles  que  nous  fommes  au 
milieu  de  tant  de  lumières  !  Vidimes  de 
nos  applaudilTemens  infenfés  ,  n'appren- 
drons-nous jamais  combien  mérite  de  mé- 
pris &  de  haine  tout  homme  qui  abufe  , 
pour  le  malheur  du  genre  humain ,  du  gé- 
nie &:  des  talens  que  lui  donna  la  nature  ? 

Atreé  &  Mahomet  n'ont  pas  même  Xsl 
faible  relTource  du  dénouement.  Le  monf- 
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tre  qui  fert  de  héros  à  chacune  de  ces 
deux  pièces  achevé  paifiblement  fes  for- 
faits ,  en  jouit,  &:  l'un  des  deux  le  dit  en 
propres  termes  au  dernier  vers  de  la  Tra-, 
gédie  : 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits» 

Je  veux  bien  fuppofer  que  les  fpefta* 
teurs ,  renvoyés  avec  cette  belle  maxi- 
me ,  n'en  concluront  pas  que  le  crime  a 
donc  un  prix  de  plaifir  &  de  jouifTance  ; 
mais  je  demande  enfin  de  quoi  leur  aura 
profité  la  pièce  où  cette  maxime  eft  mife 
en  exemple  ? 

Quant  â  Mahomet ,  le  défaut  d'atta- 
cher l'admiration  publique  au  coupable  , 
y  feroit  d'autant  plus  grand,que  celui-ci  a 
bien  un  autre  coloris  ,  fi  l'Auteur  n'avoit 
eu  foin  de  porter  fur  un  fécond  perfon- 
nage  un  intérêt  de  refpe(ft  &  de  vénéra- 
tion ,  capable  d'effacer  ou  de  balancer  au 
moins  la  terreur  &  l'étonnement  que  Ma- 
homet infpire.  La  fcene  ,  fur-tout ,  qu'ils 
ont  enfemble  eft  conduite  avec  tant  d'art  9 
que  Mahomet ,  fans  fe  démentir,  fans  rien 
perdre  de  la  fupériorité  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  eft  pourtant  éclipfé  par  le  iimple  bon, 
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fens  &  l'intrépide  vertu  de  Zoplre(c). 
n  falloit  un  Auteur  qui  fentît  bien  fa  for-> 
ce  ,  pour  ofer  mettre  vis  -  à  -  vis  Tun  de 
l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je  n'ai 
jamais  ouï  faire  de  cette  fcene  en  parti- 
culier tout  l'éloge  dont  elle  me  paroît 
digne  ;  mais  je  n'en  connois  pas  une  au 
Théâtre  François ,  où  la  main  d'un  grand 


(  c  )  Je  me  fouviens  d'avoir  trouvé  dans  Omar 
plus  de  chaleur  &  d'élévation  vis-à-vis  de  Zo- 
pire  ,   que  dans  Mahomet  lui  -  même  ;  &  je 
prenois  cela  pour  un  défaut.  En  y  penfant  mieux,' 
j'ai  changé  d'opinion.  Omar  emporté  par  fon 
fanatifme  ne  doit  parler  de  fon  maître  qu'a- 
vec cet  enthoufiafme  de  zèle  &  d'admiration 
qui  l'élevé  au-deffus  de  l'Humanité.  Mais  Ma- 
homet n'eft  pas  fanatique  ;  c'eft  un  fourbe  qui ,' 
içachant  bien  qu'il  n'eft  pas  queftion  de  faire 
l'infpiré  vis-à-vis  de  Zopire ,  cherche  à  le  ga- 
gner par  une  confiance  affectée  &  par  des  mo- 
tifs d'ambition.   Ce  ton  de  raifon  doit  le  ren- 
dre moins  brillant  qu'Omar  ,   par  cela  même 
qu'il  eft  plus  grand ,  &  qu'il  fçait  mieux  dit- 
cerner  les  hommes.  Lui-même  dit ,  ou  fait  en- 
tendre tout  cela  dans  la  fcene.    C'étoit  donc 
ma  faute  fi  je  ne  l'avois  pas  fenti  :   mais  voilà 
ce  qui  nous  arrive  à  nous  autres  petits  Auteurs  ; 
en  voulant  cenfurer  les  écrits  de  nos  maîtres, 
notre  étourderie  nous  y  fait  relever  mille  fau- 
tes qui  font  des  beiiutés  pour  les  hommes  de 
jugement» 
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maître  Toit  plus  fenfihlement  empreinte , 
&  où  le  facré  caraélere  de  la  vertu  l'em- 
porte plus  fenfiblement  fur  l'élévation  du 
génie. 

Une  autre  confîdération  qui  tend  à  juf- 
tifier  cette  pièce,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  feu- 
lement queftion  d'étaler  des  forfaits ,  ff^ais 
les  forfaits  du  fanatifme  en  particulier,, 
pour  apprendre  au  peuple  à  le  connoitre 
&:  s'en  défendre.  Par  malheur  ,  de  pareils 
foins  font  très-inutiles  ,  &  ne  font  pas 
toujours  fans  danger.  Le  fanatifme  n'eft 
pas  une  erreur  ,  mais  une  fureur  aveugle 
&  ftupideque  la  raifon  ne  retient  jamais. 
L'unique  fecret  pour  l'empêcher  de  naî- 
tre ,  eft  de  contenir  ceux  qui  l'excitent. 
Vous  avez  beau  démontrera  des  foux  que 
leurs  chefs  les  trompent  ,  ils  n'en  font 
par  moins  ardens  à  les  fuivre.  Que  fi  le 
fanatifme  exifte  une  fois ,  je  ne  vois  en- 
core qu'un  feul  moyen  d'arrêter  fon  pro- 
grès :  c'eft  d'employer  contre  lui  fes  pro- 
pres armes.  Il  ne  s'agit  ni  de  raifonner  ni 
de  convaincre;  il  faut  lailTer  là  la  Philo- 
fophie ,  fermer  les  livres,  prendre  le  glaive 
&  punir  les  fourbes.  De  plus ,  je  crains 
bien  ,  par  rapport  à  Mahomet ,  qu'aux 
yeux  des  fpedateurs  fa  grandeur  d'ame 
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ne  diminue  beaucoup  l'atrocité  de  Tes  cri- 
mes ;  &  qu'une  pareille  pièce ,  jouée  de- 
vant des  gens  en  état  de  choifir ,  ne  fît 
plus  de  Mahomets  que  de  Zopires.  Ce 
qu'il  y  a  ,  du  moins ,  de  bien  fur  ,  c'efl: 
que  de  pareils  exemples  ne  font  guère  en- 
courageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  Atrée  n'a  aucune  de  ces  excu- 
fes  ;  l'horreur  qu'il  infpire  eft  à  pure  perte  ; 
il  ne  nous  apprend  rien  qu'à  frémir  de  fon 
crime  ;  &  quoiqu'il  ne  foit  grand  que  par 
fa  fureur ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce 
un  feul  perfonnage  en  état  par  fon  carac- 
tère de  partager  avec  lui  l'attention  pu- 
blique :  car  ,  quant  au  doucereux  Plif- 
thene,  je  ne  fcjais  comment  on  l'a  pu 
fupporter  dans  une  pareille  Tragédie. 
Séneque  n'a  point  mis  d'amour  dans  la 
fienne  ,  &  puifque  l'Auteur  moderne  a 
pu  fe  réfoudre  à  l'imiter  dans  tout  le  refte  , 
il  auroit  bien  dû  l'imiter  encore  en  cela. 
Affurément  il  faut  avoir  un  cœur  bien  fle- 
xible pour  fouffrir  des  entretiens  galans  à 
côté  des  fcenes  d' Atrée. 

Avant  que  de  finir  fur  cette  pièce  , 
je  ne  puis  m'empêcher  d'y  remarquer  ub 
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mérite  qui  femblera  peut-être  un  défaut 
à  bien  des  gens.  Le  rôle  de  Thyefte  eft 
peut-être  de  tous  ceux  qu'on  a  mis  fur 
notre  Théâtre  le  plus  fentant  le  goût  an- 
tique. Ce  n'eft  point  un  héros  courageux  , 
ce  n'eft  point  un  modèle  de  vertu;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  foit  un 
fcélérat  y^d"):  c'eft  un  homme  foible  & 
pourtant  intéreffant  ,  par  cela  feul  qu'il 
cft  homme  &  malheureux.  Il  me  femble 
auffi  que  par  cela  feul ,  le  fentiment  qu'il 
excite  eft  extrêmement  tendre  &  tou- 
chant :  car  cet  homme  tient  de  bien  près 
à  chacun  de  nous ,  au  lieu  que  l'héroïfme 
nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous 
touche  ;  parce  qu'après  tout ,  nous  n'y 
avons  que  faire.  Ne  feroit-il  pas  à  défirer 
que  nos  fublimes  Auteurs  daignaffent  def- 
cendre  un  peu  de  leur  continuelle  élé- 
vation &  nous  attendrir  quelquefois  pour 
la  funple  Humanité  fouffrante  ,  de  peur 


(^)  La  preuve  de  cela,  c'eft  qu'il  intérefle. 
Quant  à  la  faute  dont  il  eft  puni  ,  elle  eft  an- 
cienne ,  elle  eft  trop  expiée ,  &  puis  c'eft  peu 
de  chofe  pour  un  méchant  de  Théâtre  qu'on 
ne  tient  point  pour  tel ,  s'il  ne  fait  frémir  d'hor- 
reur, 

que. 
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ique  ,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des  hé* 
ros  malheureux ,  nous  n'en  ayons  jamais 
ipour  perfonne.  Les  anciens  avoient  des 
héros  &c  mettoient  des  hommes  fur  leurs 
Théâtres  ;  nous ,  au-contraire ,  nous  n'y 
mettons  que  des  héros ,  &:  à  peine  avons- 
nous  des  hommes.  Les  anciens  parloient 
de  l'humanité  en  phrafes  moins  apprê- 
tées ;  mais  ils  fçavolent  mieux  l'exercer. 
On  pourrcit  appliquer  à  eux  &  à  nous 
un  trait  rapporté  par  Plutarque  &  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  tranfcrire.  Un 
Vieillard  d'Athènes  cherchoit  place  au 
fpesflacle  &  n'en  trouvoit  point  ;  de  jeu- 
nes gens ,  le  voyant  en  peine  ,  lui  firent 
iigne  de  loin;  il  vint ,  mais  ils  f'e  ferrè- 
rent &c  fe  moquèrent  de  lui.  Le  bon  hom- 
me fit  ainfi  le  tour  du  Théâtre  ,  fort  em- 
harrafifé  de  fa  perfonne  &  toujours  hué 
de  la  belle  Jeuneife.  Les  Ambaffadeurs  de 
Sparte  s'en  apperçurent  ,  &  fe  levant  à 
Finftant  ,  placèrent  honorablement  le 
Vieillard  au  milieu  d'eux.  Cette  action  fut 
remarquée  de  tout  le  fpeélacle  &  applau- 
die d'un  battement  de  main  univerfel.  Eh! 
que  de  maux  !  s'écria  le  bon  Vieillard  , 
d'un  ton  de  douleur ,  Us  Athéniens  fça- 
■yent  ce  qui  ejl  honnête  ,  mais  Us  Lacé" 
dimoniens  U  pratiquent.  Voilà  la  philo- 
lomi  IV  £ 
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fophie  moderne ,  &  les  mœurs  ancien- 
nes. 

Je  reviens  à  mon  fujet.  Qu'apprend-on 
dans  Phèdre  &:  dans  (Edipe ,  nnon  que 
l'homme  n'eft  pas  libre ,  &:  que  le  Ciel  le 
punit  des  crimes  qu'il  lui  fait  commettre? 
Qu'apprend-on  dans  Médée  ,  fi  ce  n'eft 
jufqu'où  la  fureur  de  la  jaloulie  peut  ren- 
dre une  mère  cruelle  &  dénaturée  ?  Sui- 
vez la  plupart  des  pièces  du  Théâtre  Fran- 
çois :  vous  trouverez  prefque  dans  toutes 
des  monfires  abominables  &  des  aftions 
atroces  ,  utiles  ,  fi  l'on  veut ,  à  donner 
de  l'intérêt  aux  pièces  &  de  l'exercice  aux 
vertus ,  mais  dangereufes  certainement  , 
en  ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du 
peuple  à  des  horreurs  qu'il  ne  devroit  pas 
même  connoître  &  à  des  forfaits  qu'il  ne 
devroit  pas  fuppofer  poffibles.  Il  n'eft  pas 
même  vrai  que  le  meurtre  &  le  parricide 
y  foient  toujours  odieux.  A  la  faveur  de 
je  ne  f<^ais  quelles  commodes  fuppofitions, 
on  les    rend  permis ,   ou  pardonnables. 
On  a  peine  à  ne  pas  excufer  Phèdre  in- 
ceftueufe   &  verfant  le  fang   innocent. 
Syphax  empoifonnant  fa  femme ,  le  jeune 
Horace  poignardant  fa  fœur ,  Agamem- 
non  immolant  fa  fille ,  Orefte  égorgeant 
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fa  rnere ,  ne  laiflent  pas  d'être  des  per- 
fonnages  intérelTans.  Ajoutez  que  l'Au- 
teur ,  pour  faire  parler  chacun  félon  fon 
caraélere  ,  ed  forcé  de  mettre  dans  là 
bouche  des  méchans  leurs  maxhnes  &£ 
leurs  principes  ,  revêtus  de  tout  l'éclat  des 
beaux  vers ,  &  débités  d'un  ton  impofani 
&  fententieux ,  pour  l'inflruiflion  du  par- 
terre. 

Si  lès  Grecs  fupportoient  de  pareils 
fpeftacles  ^  c'étoit  comme  leur  repréfen- 
tant  des  antiquités  nationales    qui  cou- 
doient de  tout  tems  parmi   le  peuple  , 
qu'ils  avoient  leurs  faifons  pour  fe  rap- 
peller  fans  cefie  ,  &  dont  l'odieux  même 
cntroit  dans  leurs  vueS.  Dénuée  des  mê- 
mes motifs  &  du  même  intérêt ,  cora-» 
ment  la  même  Tragédie  peut-elle  trou- 
ver parmi  vous  des  fpeélateurs  capables 
de  foutenir  les  tableaux  qu'elle  leur  pré- 
fente  ,    &  les  perfonnages  qu'elle  y  fait 
agir  ?  L'un  tue  fon  père  ,  époufe  fa  mère , 
&  fe  trouve  le  frère  de  (es  enfans.  Un 
autre  force  un  fils  d'égorger  fon  père.  Uri 
troiiîeme  fait  boire  au  père  le  fang  de  fon 
fils.  On  frifiTonne  à  la  feulé  idée  des  hor- 
reurs dont  on  pare  la  fcene  Francoife , 
pour  l'amufement  du  peuple  le  plus  doux- 
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&  le  plus  humain  qui  Toit  fur  la  terre. 
Non  ...  je  le  foutiens  ,  &  j'en  attefte  l'ef- 
froi des  Leéleurs ,  les  maflacres  des  Gla- 
diateurs n'étoient  pas  fi  barbares  que  ces 
aiTreux  fpeftacles.  On  voyoit  couler  du 
fang  ,  il  eft  vrai  ;  mais  on  ne  fouilloit 
pas  fon  imagination  de  crimes  qui  font 
frémir  la  nature. 

Heureusement  la  Tragédie  ,  telle 
qu'elle  exifte,  eft  (\  loin  de  nous;  elle  nous 
préfente  des  êtres  fi  gigantefques  ,  fii 
bourfoufflés  ,  fi  chimériques  ,  que  l'e- 
xemple -de  leurs  vices  n'efl:  guère  plus- 
contagieux  que  celui  de  leurs  vertus  n'eft 
utile  ,  &  qu'à  proportion  qu'elle  veut 
jTioins  nous  inftruire  ,  elle  nous  fait  aufli 
moins  de  mal.  Mais  il  n'en  efi  pas  ainh 
de  la  Comédie  ,  dont  les  mœurs  ont  avec 
les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat ,  &; 
dont  les  perfonnages  refi'emblent  mieux 
à  des  hommes.  Tout  en  efl  mauvais  &: 
pernicieux,  tout  tire  à  conféquence  pour 
les  Speftateurs  ;  &:  le  plaifir  même  du 
comique  étant  fondé  fur  un  vice  du  cœur 
humain  ,  c'efl:  une  fuite  de  ce  principe  que 
plus  la  Comédie  efl:  agréable  &  parfaite , 
plus  fon  effet  efl:  funefie  aux  mœurs  : 
mais  fans  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  de- 
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"fa  nature  ,  je  me  contenterai  d'en  faire 
ici  l'application  ,  &  de  jetter  un  coup 
d'œil  fur  votre  Théâtre  comique. 

Prenons-le  dans  fa  perfeftion ., 
c'eft-à-dire  ,  à  Ta  naifTance.  On  con- 
vient, &.  on  le  fentira  chaque  jour  davan- 
tage ,  que  Molière  eft  le  plus  parfait  Au- 
,  teur  comique  dont  les  ouvrages  nousfoient 
connus  ;  mais  qui  peut  difconvenir  auiîi 
que  le  Théâtre  de  ce  même  Molière  , 
des  talens  duquel  je  fuis  plus  l'admira- 
teur que  perfonne  ,  ne  foit  une  école  de 
vices  &  de  mauvaifes  mceurs  ,  plus  dan- 
gereufe  que  les  livres  mêmes  où  l'on  fait 
profeffion  de  les  enfeigner  ?  Son  plus  grand 
.foin  eft  de  tourner  la  bonté  &:  la  fimpli/- 
cité  en  ridicule  ,  &  de  mettre  la  rufe  & 
le  menfonge  du  parti  pour  lequel  on  prend 
intérêt.  Ses  honnêtes  gens  ne  font  que 
des  gens  qui  parlent  ;  {qs  vicieux  font 
des  gens  qui  agiffent  &  que  les  plus  bril- 
lans  fuccès  favorifent  le  plus  fouvent  ; 
enfin  l'honneur  des  applaudiffemens  ,  ra.- 
rement  pour  le  plus  eftimable  ,  eft  pref- 
que  toujours  pour  le  plus  adroit. 

Examinez  le  comique  de  cet  Au- 
teur ;  par- tout  vous  trouverez  que  les  vL* 
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ces  de  caraftere  en  font  l'inftrument ,  Se 
les  défauts  naturels  le  fujet  ;  que  la 
malice  de  l'un  punit  la  fimplicité  de  l'au- 
tre ;  6c  que  les  fots  font  les  vidimes  des 
méchans  :  ce  qui ,  pour  n'être  que  trop 
vrai  dans  le  monde  ,  n'en  vaut  pas  mieux 
à  mettre  au  Théâtre  avec  un  air  d'ap- 
probation ^  comme  pour  exciter  les  âmes 
perfides  à  punir ,  fous  le  nom  de  fottife , 
la  candeur  des  honnêtes  gens. 

Dat  veniam  c'orvis  ,  vexât  censura  coîumbas. 

Voilà  Tefprit  général  de  Molière  &  de 
fes  imitateurs.  Ce  font  des  gens  qui  , 
tout  au  plus ,  raillent  quelquefois  les  vi- 
ces ,  fans  jamais  faire  aimer  la  vertu  ;  de 
CGs  gens  ,  djibit  un  ancien  ,  qui  fc^avent 
bien  moucher  la  lampe ,  mais  qui  n'y  met- 
tent jamais  d'huile. 

Voyez  comment ,  pour  multiplier  fes 
plaifanteries  ,  cet  homme  trouble  tout 
l'ordre  de  la  Société  ;  avec  quel  fcan- 
da!e  il  renverfe  tous  les  rapports  les  plus 
facrés  fur  lefquels  elle  efl:  fondée  ;  com- 
ment il  tourne  en  dérifion  les  refpectables 
droits  des  pères  fur  leurs  enfans ,  des  ma- 
^lis  fur  leurs  femmes ,  des  maîtres  fur  leurs 
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fervlteurs  !  Il  fair  rire  ,  il  eft  vrai  ,  & 
n'en  devient  que  plus  coupable  ,  en  for- 
mant ,  par  un  charme  invincible  ,  les  Sa- 
ges mêmes  de  fe  prêter  à  des  railleries  qui 
devroient  attirer  leur  indignation.  J'en- 
tends dire  qu'il  attaque  les  vices  ;  mais  je 
voudrois  bien  que  l'on  comparât  ceux 
qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorife.  Quel 
eft  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  fans 
efprit  &  vain  qui  fait  fottement  le  Gen- 
tilhomme ,  ou  d'un  Gentilhomme  fripon 
qui  le  dupe?  Dans  la  pièce  dont  je  parle, 
ce  dernier  n'eft-il  pas  l'honnête  homme  ^ 
N'a-t-il  pas  pour  lui  Fintérêt?  êile  Public 
n'applaudit-il  pas  à  tous  les  tours  qu'il  fait 
à  l'autre  ?  Quel  eft  le  plus  criminel  d'un 
Payfan  afîez  fou  pour  époufer  une  De- 
moifelle ,  ou  d'une  femme  qui  cherche 
à  déshonorer  fon  époux  ?  Que  penfer 
d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit  à  l'in- 
fidélité ,  au  menfonge ,  à  l'impudence  de 
celle-ci ,  &:  rit  de  la  bétife  du  Manant  pu- 
ni ?  C'eft  un  grand  vice  d'être  avare  &  de 
prêter  à  ufure  ;  mais  n'en  eft-ce  pas  ua 
plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler  foa 
père ,  de  lui  manquer  de  refpeft  ,  de  lui 
faire  mille  infultans  reproches ,  &  ,  quand 
ce  père  irrité  lui  donne  fa  malédiftion  , 
de  répondre  d'un  air  goguenard  qu'il  n'a 
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que  faire  de  fes  dons  ?  Si  la  plaifanterie  e^ 
excellente  ,  en  eft-elle  moins  puniflable? 
&  la  pièce  ou  l'on  fait  aimer  le  fils  in- 
folent  qui  Ta  faite  ,  en  eft-elle  moins  une 
école  de  mauvaifes  mœurs  ? 

J  E  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des 
valets.  Ils  font  condamnés  par  tout  le 
monde  (  c  )  ;  &  il  feroit  d'autant  moins 
jufte  d'imputer  à  Molière  les  erreurs  de 
fes  modèles  &  de  fon  fiecle ,  qu'il  s'en  eft 
corrigé  lui-même.  Ne  nous  prévalons, 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  ouvrages  de  fa  jeunefTe  ,  ni  de 
ce  qu*il  y  a  de  moins  bien  dans  (qs  au- 
tres pièces ,  &  paffons  tout  d'un  coup  à 
celle  qu'on  reconnoît  unanimement  pour 


(c)  Je  ne  décide  pas  sïl  faut  en  effet  les 
condaxnner.  Il  fe  peut  que  les  valets  ne  foient 
plus  que  les  inftrumens  des  méchancetés  dçs 
tnaîtres  ,  depuis  que  ceux-ci  leur  ont  ôté  l'hon- 
neur de  l'invention.  Cependant  je  douterois 
qu'en  ceci  l'image  trop  naïve  de  la  Société  fut 
bonne  au  Théâtre.  Suppofé  qu'il  faille  quel- 
ques fourberies  dans  les  pièces  ,  je  ne  fçais  s'il 
ne  faudroit  pas  mieux  que  les  valets  feuls  en 
fufTent  chargés  ,  &  que  les  honnêtes  gens  flif-^ 
fent  aufli  des  gens  honnêtes  :.  au-moins.  fur  ra^ 
Seçnç, 
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fon  chef-d'œuvre  :  je  veux  dire  ,  le  Mi- 
fanthrope. 

Je  trouve  que  cette  Comédie  nous  dé- 
couvre mieux  qu'aucune  autre  la  vérita- 
ble vue  dans  laquelle  Molière  a  compofé 
fbn  Théâtre ,  &  nous  peut  mieux  faire 
juger  de  fes  vrais  effets.  Ayant  à  plaire 
au  Public  ,  il  a  confulté  le  goût  le  plus 
général  de  ceux  qui  le  compofent  :  fur 
ce  goût  il  s*eft  formé  un  modèle  ,  &  fur 
ce  modèle  un  tableau  des  défauts  con- 
traires ,  dans  lequel  il  a  pris  (qs  carac- 
tères comiques  ,  &  dont  il  a  diftribué 
les  divers  traits  dans  fes  pièces.  Il  n'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnê- 
te-homme ,  mais  un  homme  du  monde  ; 
par  conféquent ,  il  n'a  point  voulu  corri- 
ger les  vices  ,  mais  les  ridicules  ;  &  , 
comme  j'ai  déjà  dit,  il  a  trouvé  dans  le 
vice  même  un  inftrument  très-propre  à 
y  réuffir.  Ainfi  voulant  expofer  à  la 
rifée  publique  tous  les  défauts  oppofés 
aux  qualités  de  l'homme  aimable  ,  de 
l'homme  de  fociété ,  après  avoir  joué  tant 
d'autres  ridicules  ,  il  lui  reftoit  à  jouer 
celui  que  le  monde  pardonne  le  moins  , 
le  ridicule  de  la  vertu  :  c'eft  ce  qu'il  a 
fait  dans  le  Mifanthrope. 
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Vous  ne  fc^auriéz  me  nier  deux  cho- 
fes  :  Tune  ,    qu'Alceile  dans  cette  pièce 
eft  un  homme  droit ,  fincere  ,  eftimable  y 
un  véritable  homme  de  bien  ;    l'autre  , 
que  l'Auteur  lui   donne  un  perfonnage 
ridicule.  C'en  eft  affez,  ce  me  femble, 
pour  rendre  Molière  inexcufable.  On  pour- 
roit  dire  qu'il  a  joué  dans  Alcefte  ,   non 
la  vertu  ,  mais  un  véritable  défaut ,  qui 
eft  la  hame  des  hommes.    A  cela  je  ré- 
ponds qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  ait  donné 
cette  haine  à  fon  perfonnage  :  il  ne  faut 
pas  que  ce  nom  de  Mifanthrope  en  impofe, 
comme  fi  celui  qui  le  porte  étoit  enne- 
mi du  genre  humain.    Une  pareille  haine 
ne  feroit  pas  un  défaut  ,  mais  une  dé- 
pravation de  la  nature  êc  le  plus  grand 
de  tous  les  vices  :   puifque ,    toutes  les 
vertus  fociales  fe  rapportant  à  là  bien- 
faifance  ,   rien  ne  leur  eft  fi  direftement 
contraire  que  l'inhumanité.    Le  vrai  Mi- 
fanthrope eft  un  monftre.  S'il  pouvoir  exif- 
ter  ,   il  ne  feroit  pas  rire  ;  il  feroit  hor- 
reur. Vous  pouvez  avoir  vu  à  la  Comédie 
Italienne  ,  une  pièce  intitulée  ,  La  vie  e(i 
unfonge.  Si  vous  vous  rappeliez  le  héros 
de  cette  pièce  ,  voilà  le  vrai  Mifanthrope. 

Q u'e S  T  -  CE  donc  que  le  Mifan- 


DIVERSES,  75 

thrope  de  Molière  ?  Un  homme  de  bien 
qui  détefte  les  mœurs  de  fon  fiecle  & 
la  méchanceté  de  Tes  contemporains  ;  qui, 
précifément  parce  qu'il  aime  Tes  fembla- 
bles  ,  hait  en  eux  les  maux  qu'ils  fe  font 
réciproquement ,  &  les  vices  dont  ces 
maux  font  l'ouvrage.  S'il  étoit  moins  tou- 
ché des  erreurs  de  l'Humanité  ,  moins 
indigné  des  iniquités  qu'il  voit ,  feroit-il 
plus  humain  lui-même  ?  Autant  vaudroit 
foutenir  qu'un  tendre  père  aime  mieux 
les  enfans  d'autrui  que  les  fîens  ,  parce 
qu'il  s'irrite  des  fautes  de  ceux-ci ,  &  ne 
dit  jamais  rien  aux  autres. 

Ces  fentîmens  du  Mifanthrope  font 
parfaitement  dévelopés  dans  fon  rôle. 
Il  dit ,  je  l'avoue  ,  qu'il  a  conçu  une  hai- 
ne effroyable  contre  le  genre  humain  ; 
mais  en  quelle  occafion  le  dit-il  (  <2  )  ? 
Quand ,  outré  d'avoir  vu  fon  ami  trahir 


(tf)  J'avettis  qu'étant  fans  livres  ,  fans  mé- 
moire ,  n'ayant  pour  tous  matériaux  qu'u» 
confus  fouvenir  des  obfeivations  que  j'ai  faites 
autrefois  au  fpeftacle ,  je  puis  me  tromper  dans 
mes  citations  &  renverfer  l'ordre  des  pièces. 
Mais  quand  mes  exemples  feroient  peu  jufles , 
mes  raifons  ne  le  feroient  pas  moins ,   attOT* 


jG 


Œuvres 


lâchement  fon  rentiment,  &;  tromper 
l'homme  qui  le  lui  demande  ,  il  s'en  voit 
encore  plaifanter  lui-même  au  plus  fort 
de  fa  colère.  Il  eft  naturel  que  cette  co- 
lère dégénère  en  emportement,  &  lui  fafTe 
dire  alors  plus  qu'il  ne  penfe  de  fang- froid. 
D'ailleurs  ,  la  raifon  qu'il  rend  de  cette 
haine  univerfelle  en  juftifie  pleinement  la 
caufe. 

Les  uns  ,  parce  qu'ils  font  méchans  ^ 
£t  les  autres,  pour  être  aux  méchans  complaifans» 

C  E  n'eft  donc  pas  des  hommes  qu'il 
eft  ennemi  ;  mais  de  la  méchanceté  des 
ims  &  du  fupport  que  cette  méchanceté 
trouve  dans  les  autres.  S'il  n'y  avoit  ni 
fripons  ,  ni  flatteurs ,  il  aimeroit  tout  le 
jnonde.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien 
qui  ne  foit  Mifanthrope  en  ce  fens  ;  ou  plu- 
tôt ,  les  vrais  Mifanthropes  font  ceux  qui 
ne  penfent  pas  ainfi  :  car  ,  au  fond ,  je 
ne  connois  point  de  plus  grand  ennemi 
des  hommes,  que  l'ami  de  tout  le  monde  , 
qui ,  toujours  charmé  de  tout ,   encou- 


ru qu'elles  ne  font  point  tirées  de  telle  ou  telle 
pièce  ,  mais  de  l'efprit  général  du  Théâtre 
que  j'ai  bien  étudié. 
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rage  incefifamment  les  mëchans  ,  &  flatte 
par  fa  coupable  complaifance  les  vices 
d'où  naifîent  tous  les  déibrares  de  la  So- 
ciété. 

Une  preuve  bien  sûre  qu'Alcefte 
n*eft  point  Mifanthrope  à  la  lettre  ,  c'eft 
qu'avec  fes  brufqueries  &  Tes  incarta- 
des ,  il  ne  laifie  pas  d'intérefler  &  de 
plaire.  Les  fpedateurs  ne  voudroient 
pas  ,  à  la  vérité  ,  lui  reflembler  :  parce 
que  tant  de  droiture  eft  fort  incommo- 
de ;  mais  aucun  d'eux  ne  feroit  fâché 
d'avoir  à  faire  à  quelqu'un  qui  lui  ref- 
femblât  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas ,  s'il  étoit 
l'ennemi  déclaré  des  hommes.  Dans 
toutes  les  autres  pièces  de  Molière ,  le 
perfonnage  ridicule  eft  toujours  haïflable 
ou  méprilable;  dans  celle-là ,  quoiqu'Al- 
cefte  ait  des  défauts  réels  dont  on  n'a 
pas  tort  de  rire  ,  on  fent  pourtant  au  fond 
du  cœur  un  refpeifl:  pour  lui  dont  on  ne 
peut  fe  défendre.  En  cette  occalion ,  la 
force  de  la  vertu  l'emporte  fur  l'art  de 
l'Auteur  &:  fait  honneur  à  fon  cara6lere. 
Quoique  Molière  fit  des  pièces  répréhen- 
fibles ,  il  étoit  perfonnellement  honnête- 
Jiommej  Ôi  jamais  le  pinceau  d'un  hon- 
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néte-homire  ne  f^ut  couvrir  de  couleurs 
odieufes  les  traits  de  la  droiture  &  de  la 
probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a  mis  dans 
la  bouche  d'Alcefte  un  fi  grand  nombre 
de  {qs  propres  maximes,  que  plufieurs  ont 
cru  qu'il  s'étoit  voulu  peindre  lui-même. 
Cela  parut  dans  le  dépit  qu'eut  le  parterre, 
à  la  première  repréfentation  ,  de  n'avoir 
pas  été  ,  fur  le  fonnet ,  de  l'avis  du  Mi- 
fanthrope  :  car  on  vit  bien  que  c'étoit 
celui  de  l'Auteur. 

Cependant  ce  caraéleré  fi  vertueux 
efl  préfenté  comme  ridicule  ;  il  l'eft ,  en 
e^et ,  à  certains  égards  ;  &  ce  qui  démon- 
tre que  l'intention  du  Poète  eft  bien  de 
le  rendre  tel ,  c'eft  celui  de  l'ami  Phi- 
linte  qu'il  met  en  oppofition  avec  le  fien. 
Ce  Philinte  eft  le  Sage  de  la  pièce  ;  un  de 
ces  honnêtes-gens  du  grand  monde  ,  dont 
les  maximes  refTemblent  beaucoup  à  cel- 
les des  fripons  ;  de  ces  gens  fi  modérés , 
qui  trouvent  toujours  que  tout  va  bien , 
parce  qu'ils  ont  intérêt  que  rien  n'aille 
mieux  ;  qui  font  toujours  contens  de  tout 
le  monde ,  parce  qu'ils  ne  fe  foucient  de 
perfonne  ;  qui ,  autour  d'une  bonne  ta- 
ble ,  foutiennent  qu'il  n'eft  pas  vrai  que 
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lie  peuple  ait  faim  ;  qui  ,  le  goulTet  bien 
garni  ,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  dé- 
clame en  faveur  des  pauvres  ;  qui  ,  de 
leur  maifon  bien  fermée  ,  verroient  vo- 
ler ,  piller ,  égorger  ,  maflacrer  tout  le 
genre  humain  fans  fe  plaindre  :  attendu 
que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur  très- 
méritoire  à  fupporter  les  malheurs  d'au- 
trui. 

On  voit  bien  que  le  phlegme  raifon- 
neur  de  celui-ci  eft  très  propre  à  redou- 
bler &  faire  fortir  d'une  manière  comi- 
que les  emportemens  de  l'autre  ;  &  le 
tort  de  Molière  n'eft  pas  d'avoir  fait  du 
Mifanthrope  un  homme  colère  &  bilieux, 
mais  de  lui  avoir  donné  des  fureurs  pué- 
riles fur  des  fujets  qui  ne  dévoient  pas 
'  l'émouvoir.  Le  caradiere  du  Mifanthrope 
n''eft  pas  à  la  difpofition  du  Poète  ;  il  ell 
déterminé  par  la  nature  de  fa  paffion  do- 
minante. Cette  paffion  eft  une  violente 
haine  du  vice  ,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu  ,    &:  aigrie  par  le  fpeéla- 
cle  continuel  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes.   Il  n'y  a  donc  qu'une  ame  grande 
6>c  noble  qui  en  foit  fufceptible.    L'hor- 
reur ôc  le  rïépris  qu'y  nourrit  cette  me- 
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liîé  paflîon  pour  tous  les  vices  qui  l'ortt  îr«' 
ritée  ,  fert  encore  à  les  écarter  du  cœur 
qu'elle  agite.  De  plus ,  cette  contempla- 
tion continuelle  des  défordres  de  la  So* 
ciété  ,  le  détache  de  lui-même  pour  fixer 
toute  fon  attention  fur  le  genre  humain. 
Celte  habitude  élevé ,  aggrandit  (qs  idées, 
détruit  en  lui  les  inclinations  baffes  qui 
nourriffent  &  concentrent  l'amour  propre; 
&:  de  ce  concours  naît  une  certaine  force 
de  courage  ,  une  fierté  de  caraftere  qui 
ne  laiffe  prife  au  fond  de  fon  ame ,  qu'à 
des  fentimens  dignes  de  l'occuper. 

Ce  n'eft  pas  que  l'homme  ne  foit  tou- 
jours homme  ;  que  la  paflîon  ne  le  rende 
fouvent  foible  ,  injufte  ,  déraifonnable  ; 
qu'il  n'épie  peut  -  être  les  motifs  cachés 
(\qs  adions  des  autres  ,  avec  un  fecret 
plaifîr  d'y  voir  la  corruption  de  leurs 
cœurs  ;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  fou- 
vent  une  grande  colère ,  &  qu'en  l'irritant 
à  deflein  ,  un  méchant  adroit  ne  pût  par- 
venir à  le  faire  paffer  pour  méchant  lui- 
même  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  tous  moyens  ne  font  pas  bons  à  pro- 
duire ces  effets  ,  &  qu'ils  doivent  être 
affortis  à  fon  cara6lere  pour  le  mettre  en 

jeu: 
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jeu  :  fans  quoi  ,  c'eft  fubftituer  un  autre 
homme  au  Mifanthrope  &:  nous  le  peindre 
avec  des  traits  qui  ne  font  pas  les  fiens. 

Voila  donc  de  quel  côté  le  caractère 
du  Mifanthrope  doit  porter  fes  défauts  ,  &c 
voilà  auffi  de  quoi  Molière  fais:  un  ufagè 
admirable  dans  toutes  les  fcenes  d'Alcefte 
avec  fon  ami ,  où  les  froides  maximes  6c 
les  railleries  de  celui-ci ,  démontant  l'au- 
tre à  chaque  inftant ,  lui  font  dire  mille 
impertinences  très-bien  placées  ;  mais  ce 
caradere  âpre  &:  dur ,  qui  iui  donne  tant 
de  fiel  &  d'aigreur  dans  l'occaiion ,  l'é- 
loigné en  même  temsde  tout  chagrm  pué- 
rile ,  qui  n'a  nul  fondement  raifonnable  , 
&  de  tout  intérêt  peribnnel  trop  vif, 
dont  il  ne  doit  nullement  être  fufceptible. 
Qu'il  s'emporte  fur  tous  les  déiordres 
dont  il  n'eft  que  le  témoin  ,  ce  font  tou- 
jours de  nouveaux  traits  au  tableau;  mais 
qu'il  foit  froid  fur  celui  qui  s'adrefTe  d  i- 
reftement  à  lui.  Car  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  méchans,  il  s'attend  bien  qu'ils 
la  lui  feront  à  leur  tour.  S'il  n'avoit  pas 
prévu  le  mal  que  lui  tera  fa  fianchife  , 
elle  feroit  une  étourderie  &  non  pas  ime 
vertu.  Qu'une  femme  fauiTe  le  trahiffe  , 
que  d'indignes  amis  le  déshonorent ,  que 
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de  fclbîes  amis  l'abandonnent  :  il  doit  le 
Ibufïrir  fans  en  murmurer.  11  connoît  les 
hommes. 

Si  ces  diftinélions  font  juftes ,  Molière 
a  malfaifi  le  Mifanthrope.  Penfe-t-on  que 
ce  foit  par  erreur  ?  Non  ,  fans  doute. 
Mais  voilà  par  où  le  defir  de  faire  rire 
aux  dépens  du  perfonnage  ,  l'a  forcé  de 
le  dégrader ,  contre  la  vérité  du  carac- 
tère. 

Après  l'aventure  du  Sonnet,  comment 
Alcefte  ne  s'attend-il  point  aux  mauvais 
procédés  d'Oronte  ?  Peut-il  en  être  éton- 
né quand  on  l'en  inftruit ,  comme  fi  c'étoit 
la  première  fois  de  fa  vie  qu'il  eût  été 
iincere  ,  ou  la  première  fois  que  fa  fîn- 
cérité  lui  eût  fait  un  ennemi  ?  Ne  doit-il 
pas  fe  préparer  tranquillement  à  la  perte 
de  fon  procès ,  loin  d'en  marquer  d'a- 
vance un  dépit  d'enfant  ? 

Ce  font  vingt  mille  francs  qu'il  in  en  pourra  coû- 
ter ; 

Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  dt 
pejierm 

Un  Mifanthrope  n'a  que  faire  d'acheter  ù 
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cher  le  droit  de  pefter ,  il  n'a  qu'à  ou« 
vrir  les  yeux  ;  &:  il  n'eftime  pas  alTez 
l'argent  pour  croire  avoir  acquis  fur  ce 
point  un  nouveau  droit  par  la  perte  d'un 
procès  :  mais  il  falloir  faire  rire  le  par- 
terre. 

Dans  la  fcene  avec  Dubois ,  plus  AI* 
cefte  a  de  fujet  de  s'impatienter ,  plus  il 
doit  relier  flegmatique  &:  froid  :  parce 
que  l'ëtourderie  du  valet  n'eft  pas  un  vice. 
Le  Mifanthrope  &  l'homme  emporté 
font  deux  carafteres  très-difFérens  ;  c'é- 
toit-Ià  l'occalion  de  les  diftinguer.  Molière 
ne  l'ignoroit  pas;  mais  il  falloit  faire  rire 
le  parterre. 

Au  rifque  de  faire  rire  aulîi  le  Lecteur 
à  mes  dépens ,  j'ofe  accufer  cet  Auteur 
d'avoir  manqué  de  très-grandes  conve- 
nances ,  une  très-grande  vérité ,  &:  peut- 
être  de  nouvelles  beautés  de  fituation» 
C'étoit  de  faire  un  tel  changement  à  fon 
plan ,  que  Philinte  entrât  comme  A61:eur 
néceffaire  dans  le  nœud  de  fa  pièce ,  ert 
forte  qu'on  pût  mettre  les  aftions  de  Phi- 
linte éi  d'Alcefte  dans  une  apparente  op- 
pofition  avec  leurs  principes ,  &£  dans  une 
conformité  parfaite  avec  leurs  caraderes. 
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le  veux  dire  qu'il  falloit  que  le  Mifanthrope 
fût  toujours  furieux  contre  les  vices  pu- 
blics ,  &:  toujours  tranquille  fur  les  mé- 
chancetés perfonnelles  dont  il  étoit  la  vic- 
time. Au  contraire  ,  le  philofophe  Phi- 
linte  devoit  voir  tous  les  défordres  de  la 
Société  avec  un  flegme   ftoïque  ,    &:  fe 
snettre  en  fureur  au  moindre  mal  qui  s'a- 
tlrelToit  direftement  à  lui.  En  effet,  j'ob- 
-ferve  que  ces  gens  ,    û  paifibles  fur  les 
injuftices  publiques  ,  font  toujours  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre  tort 
qu'on  leur  fait ,  &  qu'ils  ne  gardent  leur 
philofophie  ,  qu'auffi  long-tems  qu'ils  n'en 
ont  pas  befoia  pour  eux-m.cmes.  Ils  ref- 
femblent  à  cet  Irlandois  qui  ne  vouloit 
pas  fortir  de  fon  lit ,  quoique  le  feu  fût  à 
la  maifon.  La  maiibn  brûle,  lui  crioit-on. 
Que  m'importe  ?  répondoit-il,  je  n'en  fuis 
que  le  locataire.  A  la  fin  le  feu  pénétra 
)ufqu'à  lui.  Auffi-tôt  il  s'élance  ,  il  court , 
il  crie,  il  s'agite;  il  commence  à  compren- 
dre qu'il  faut  quelquefois  prendre  intérêt 
à  la  maifon  qu'on  habite ,  quoiqu'elle  ne 
nous  appartienne  pas. 

Il  me  femble  qu'en  traitant  les  carac- 
tères en  queftion  fur  cette  idée  ,  cha- 
cun des  deux  eût  été  plus  vrai  ,   plus 
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théâtral ,  Se  que  celui  d'Alcefte  eût  fait 
incomparablement  plus  d'effet  :  mais  le 
parterre  alors  n'atiroit  pu  rire  qu'aux  dé- 
pens de  l'homme  du  monde  ,  &:  Tinten- 
tion  de  l'Auteur  étoit  qu'on  rît  aux.  dépens 
du  Mifanthrope  (  ^  ). 

Dans  la  même  vue ,  il  lui  fait  tenir 
quelquefois  des  propos  d'humeur  ,  d'un 
goût  tout  contraire  à  celui  qu'il  lui  donne. 
Telle  eft  cette  pointe  de  la  fcène  du  Son»t 
net: 

La  pejîe  de  ta  chute  ,  empoi/onneur  au  Diable  !, 
En  euffes-tufait  une  à  te  cajjer  le  ne^. 

Pointe  d^autant  plus  déplacée  dans  la  bou- 
che du  Mifanthrope ,  qu'il  vient  d'en  cri- 


(^)  Je  ne  cloute  point  que,  iûr  1-idée  que 
je  viens  de  propofer  ,.  un  homme  de  génie  ne 
pût  taire  un  nouveau  Mifanthrope  ,  non  moins 
vrai ,  non  moins  naturel  que  l'Athénien  ,  égal 
en  mérite  à  cehùde  Molière  ,  &,  fans  corn- 
paraifon  ,  plus  inftruftif.  Je  ne  vois  qu'un  in- 
convénient à  cette  nouvelle  pièce  ,  c'efi:  qu'il 
feroit impoffible qu'elle réufsît  :  car,  quoiqu'on 
dife  ,  en  chofes  qui  déshonorent ,  nul  ne  rit 
de  bon  cœur  à  fes  dépens.  Nous  voilà  rentrés? 
jàans  mes  principes» 
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tiquer  de  plus  fupportables  dans  le  Son- 
net d'Oronte  ;  &  il  efl:  bien  étrange  que 
celui  qui  la  fait ,  propofe  un  inftant  après 
la  chanfon  du  Roi  Henri  pour  un  modèle 
de  goût.  Il  ne  fert  de  rien  de  dire  que 
ce  mot  échappe  dans  un  moment  de  dé- 
pit :  car  le  dépit  ne  diéle  rien  moins  que 
des  pointes  ;  &  Alcefte  qui  pafie  fa  vie 
à  gronder  ,  doit  avoir  pris  ,  même  en 
grondant ,  un  ton  conforme  à  fon  tour 
d'efprit. 

Moîhleu  1  vil  complaifant  !  vous  loue^  des  fottlfes» 

C'eft  ainfi  que  doit  parler  le  Mifanthrope 
en  colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bien 
après  cela.  Mais  il  falîoit  faire  rire  le  par- 
terre ;  bc  voilà  comment  on  avilit  la 
vertu. 

Une  chofc  aïïez  remarquable  ,  dans 
cette  comédie ,  eft  que  les  charges  étran- 
gères que  l'Auteur  a  données  au  rôle  du 
Mifanthrope  ,  Tant  forcé  d'adoucir  ce  qui 
étoit  effenîiel  au  caractère.  Ainfi ,  tandis 
que  ,  dans  toutes  fes  autres  pièces  ,  les 
cara(S:eres  font  chargés  pour  faire  plus  d'ef- 
fet ;  dans  celle-ci  feule  ,  les  traits  font 
émoufies  pour  la  rendre  plus  théâtrakt 
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La  même  fcène  dont  je  viens  de  parler 
m'en  fournit  la  preuve.  On  y  voit  Alcefte 
tergiverfer  &:  ufer  de  détours  ,  pour  dire 
Ion  avis  à  Oronte.  Ce  n'eft  point-là  le 
Mifarithrope  :  c'eft  un  honnête  homme  du 
monde  qui  le  fait  peine  de  tromper  ce- 
lui qui  le  confulte.  La  force  du  caractère 
vouloit  qu'il  lui  dît  brufquement  :  Votre 
Sonnet  ne  vaut  rien,  jettez-le  au  feu; 
mais  cela  auroit  ôté  le  comique  qui  naît 
de  l'embarras  du  Mifanthrope  &:  de  fes 
je  ne  dis  pas  cela  répétés  ,  qui  pourtant 
ne  font ,  au  fond  ,  que  des  menfonges.  Si 
Philinte ,  à  fon  exemple ,  lui  eût  dit  en 
cet  endroit ,  Eh  !  que  dis-tu  donc ,  Traître  ? 
qu'avoit-il  à  répliquer  ?  En  vérité  ,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  refter  Mifanthrope 
pour  ne  l'être  qu'à  demi  :  car ,  fi  Ton  fe 
permet  le  premier  ménagement  &  la  pre- 
mière altération  de  la  vérité  ,  où  fera  la 
raifon  fuffifante  pour  s'arrêter  jufqu'à  ce 
qu'on  devienne  aufli  faux  qu'un  homme 
de  Cour? 

L'ami  d'Alcefte  doit  le  connoître. 
Comment  ofe-t-il  lui  propofer  de  vifiter 
des  Juges  ,  c'eft-à-dire  ,  en  termes  hon- 
nêtes, de  chercher  à  les  corrompre  ?  Com» 
ment  peut-il  fuppofer  qu'un  homme  capa» 
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ble  de  renoncer  même  aux  bienféances 
par  amour  pour  la  vertu  ,  fbit  capable  de 
manquer  à  (qs  devoirs  par  intérêt  ?  Solli- 
citer un  Juge  !  Il  ne  faut  pas  être  Mifan- 
thrope,il  fuffit  d'être  honnête  homme  pour 
n'en  rien  faire.  Car  enfin ,  quelque  tour 
qu'on  donne  à  la  chofe  ,  ou  celui  qui 
follicite  un  Juge  l'exhorte  à  remplir  fon 
devoir  ,  &:  alors  il  lui  fait  une  infulte  ;  ou 
il  lui  propofe  une  acception  de  perfonnes , 
&  alors  il  le  veut  féduire  ,  puifque  toute 
acception  de  perfonnes  eft  un  crime  dans 
un  Juge  qui  doit  connoître  raftaire  & 
non  les  parties ,  &  ne  voir  que  l'ordre 
6c  la  loi.  Or  je  dis  qu'engager  un  Juge 
à  faire  une  mauvaife  adion ,  c'eft  la  faire 
foi-même  ;  &  qu'il  vaut  mieux  perdre 
une  caufe  jufte  ,  que  de  faire  une  mau- 
vaife adlion.  Cela  eft  clair  ,  net  ;  il  n'y  a 
rien  à  répondre.  La  morale  du  monde  a 
d'autres  maximes  ,  je  ne  l'ignore  pas. 
il  me  fuffit  de  m.ontrer  que  ,  dans  tout 
ce  qui  rendoit  le  Mifanthrope  ft  ridicule  , 
il  ne  faifoit  que  le  devoir  d'un  hom>me 
de  bien  ;  &  que  fon  caractère  étoit  mal 
rempli  d'avance,  fi  fon  ami  fuppolbit  qu'il 
pût  y  manquer. 

S I  quelquefois  l'habiîc  Auteur  laiiTe 
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agir  ce  cara(5lere  dans  toute  fa  force  , 
c'eft  feulement  quand  cette  force  rend  la 
fcène  plus  théâtrale ,  Se  produit  un  co- 
mique de  contrafte  ou  de  fituation  plus 
ienfible.  Telle  eft ,  par  exemple ,  l'hu' 
meur  taciturne  &  iilencieufe  d'Alcefte, 
ê>c  enfuite  la  cenfure  intrépide  &:  vive- 
ment apoftrophée  de  la  converfation  chez 
la  Coquette. 

Allons  f  ferme  y  fouffe\^ ,  mes  bons  amis  de  Cour, 

Ici  ,  l'Auteur  a  marqué  fortement  la 

diftinCtion  du  médifant  &  du  Mifanthrope. 
Celui-ci  dans  fon  fiel  acre  &;  mordant,  ab- 
horre la  calomnie  &  détefte  la  fatyre.  Ce 
font  les  vices  publics  ,  ce  font  les  méchans 
en  général  qu'il  attaque.  LabaiTe  Scfecrette 
médifance  eft  indigne  de  lui ,  il  la  méprife 
&  la  hait  dans  les  autres  ;  &  quand  il  dit 
du  mal  de  quelqu'un  ,  il  commence  par 
le  lui  dire  en  face.  Auffi  ,  durant  toute  la 
pièce ,  ne  fait-il  nulle  part  plus  d'effet  que 
dans  cette  fcène  :  parce  qu'il  eft  là  ce 
qu'il  doit  être  &  que ,  s'il  fait  rire  le  Par- 
terre ,  les  honnêtes  gens  ne  rougilTent 
pas  d'avoir  ri. 

Mais  ,  en  général ,  on  ne  peut  meï 
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que ,  lî  le  Mifanthrope  étoit  plus  Mifan- 
thrope ,  il  ne  fût  beaucoup  moins  plaifant  r 
parce  que  fa  franchife  &:  fa  fermeté ,  n'ad- 
mettant jamais  de  détour ,  ne  le  laiiTe- 
rolent  jamais  dans  l'embarras.Ce  n'eft  donc 
pas  par  ménagement  pour  lui  que  l'Au- 
teur adoucit  quelquefois  fon  caraftere  : 
c'eft  au  contraire  pour  le  rendre  plus  ri- 
dicule. Une  autre  raifon  l'y  oblige  encore, 
c'eft  que  le  Mifanthrope  de  Théâtre,  ayant 
à  parler  de  ce  qu'il  voit ,  doit  vivre  dans 
le  monde  ,  &:  par  conféquent  tempérer 
fa  droiture  &  (qs  manières  ,  par  quel- 
ques-uns  de  ces  égards  de  menfonge  & 
de  faufleté  qui  compofent  la  politelTe  &C 
que  le  monde  exige  de  quiconque  y  veut 
être  fupporté.  S'il  s'y  montroit  autrement^ 
fes  difcours  ne  feraient  plus  d'effet.  L'in- 
térêt de  l'Auteur  eft  bien  de  le  rendre 
ridicule  ,  mais  non  pas  fou  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  paroitroit  aux  yeux  du  Public  ,  s'il 
étoit  tout- à-fait  fage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable 
pièce  ,  quand  on  a  commencé  de  s'en 
occuper  ;  &  plus  on  y  fonge  ,  plus  on  y 
découvre  de  nouvelles  beautés.  Mais  en- 
fin ,  pulfqu'elle  eft ,  fans  contredit  ,  de 
toutes  les  Comédies  de  Molière  •  celle 
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qui  contient  la  meilleure  &c  la  plus  faine 
morale  ,  fur  celle-là  jugeons  des  autres  ; 
&  convenons  que  ,  l'intention  de  l'Au- 
teur étant  de  plaire  à  des  efprits  corrom- 
pus ,  ou  fa  morale  porte  ai^  mal ,  ou  le 
faux  bien  qu'elle  prêche  eft  plus  dange- 
reux que  le  mal  même  :  eh  ce  qu'il  fé- 
duit  par  une  apparence  de  raifon  :  en  ce 
qu'il  fait  préférer  l'ufage  &  les  maximes 
du  monde  à  l'exafte  probité  :  en  ce  qu'il 
fait  confifter  la  fageffe  dans  un  certain  mi- 
lieu entre  le  vice  &  la  vertu  :  en  ce  qu'au 
grand  foulagement  des  Speftateurs  ,  il 
leur  perfuade  que  ,  pour  être  honaête- 
homme ,  il  fuffit  de  n'être  pas  un  franc 
fcélérat. 

J'aurois  trop  d'avantage  ,  fi  je  vou- 
lois  paiTer  de  l'examen  de  Molière  à  ce- 
lui de  fes  fuccefieurs  ,  qui ,  n'ayant  ni 
fon  génie ,  ni  fa  probité  ,  n'en  ont  que 
mieux  fuivi  (qs  vues  intéreffées  ,  en  s'at- 
tachant  à  flatter  une  Jeuneffe  débauchée, 
&  des  femmes  fans  mœurs.  Ce  font  eux 
qui  les  premiers  ont  introduit  ces  grofïieres 
équivoques  ,  non  moins  profcrltes  par  le 
goût  que  par  l'honnêteté ,  qui  firent  long- 
tems  l'amufement  des  mauvaifes  compa- 
gnies, l'embarras  des  perfonnes  modefiesj 
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hi  dont  un  meilleur  ton  ,  lent  dans  Tes 
progrès ,  n'a  pas  encore  purifié  certaines 
provinces.  D'autres  Auteurs  ,  plus  ré- 
iervés  dans  leurs  faillies  ,  laiiTant  les 
premiers  amufer  les  femmes  perdues  , 
fe  chargèrent  d'encourager  les  filoux. 
Regnard  ,  un  des  moins  libres  ,  n'eft 
pas  le  moins  dangereux.  C'efl  une 
chofe  incroyable  ,  qu'avec  l'agrément 
de  la  Police  ,  or.  joue  publiquement ,  au 
milieu  de  Paris  ,  une  Comédie ,  où  , 
dans  l'appartement  d'un  oncle  qu'on  vient 
de  voir  expirer  ,  fon  neveu  ,  l'honncte- 
liomme  de  la  pièce ,  s'occupe ,  avec  ion 
digne  cortège ,  de  foins  que  les  loix  payent 
de  la  corde  ;  &  qu'au  lieu  des  larmes  , 
que  la  feule  humanité  faitverfer  en  pareil 
cas  aux  indifférens  même  ,  on  égaie ,  à 
l'envi  ,  de  plaifanteries  barbares ,  letrifte 
appareil  de  la  mort-  Les  droits  les  plus 
facrés  ,  les  plus  touchans  fentîmens  de 
la  nature  font  joués  dans  cette  odieufe 
fcène.  Les  tours  les  plus  punifTables  y 
font  raffembiés  comme  à  plaifîr  ,  avec 
un  enjouement  qui  fait  palier  tout  cela 
pour  des  gentillefles.  Faux  afte  ,  fuppo- 
fition  ,  vol ,  fourberie  ,  menfonge  ,  in- 
humanité ,  tout  y  e(l ,  &  tout  y  eft  ap- 
plaudi. Le  mort  s'étant  avifé  de  renaître^ 
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au  grand  déplaifir  de  fon  cher  neveu  , 
&  ne  voulant  point  ratifier  ce  qui  s'eft 
fait  en  fon  nom  ,  on  trouve  le  moyen 
d'arracher  fon  confentement  de  force  , 
&  tout  fe  termine  au  s:ré  àes  Afteurs  & 
des  Spe6lateurs ,  qui ,  s'intérenant ,  mal- 
gré eux ,  à  ces  miférables  ,  fortent  de  la 
pièce  avec  cet  édifiant  fouvenir  ,  d'avoir 
été,  dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  com- 
plices des  crimes  qu'ils  ont  vu  commet- 
tre. 

OsONS-le   dire  fans  détour.   Qui  de 
nous  eft  afiTez  sûr  de  lui ,  pour  fupporter 
la  repréfentation   d'une   pareille  Comé- 
die ,  fans  être  de  moitié  des  tours  qui  s'y 
jouent  ?   Qui  ne  feroit  pas  un  peu  fâché 
fi  le  filou  venoit  à  être  furpris  ou  à  man- 
quer fon  coup  ?  Qui  ne  devient  pas  un 
moment  filou  foi-même  ,   en  s'intéreflant 
pour  lui  ?  Car  s'intérefler  pour  quelqu'un , 
qu'eft-ce  autre  chofe  que  fe  mettre  à  fa 
place  ?  Belle  inftru(îlion  pour  la  JeunelTe 
que  celle  où  les  hommes  faits  ont  bien 
de  la  peine  à  fe  garantir  de  la  fédu6lion 
du  vice  !  Eft-ce  à-dire  qu'il  ne  folt  ja- 
mais permis  d'expofer  au  Théâtre  des 
aclions  blâmables  ?    Non  :  mais  en  vé- 
rité ,  pour  fi^avoir  mettre  un  fripon  fur 
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la  fcène ,  il  faut  un  Auteur  bien  honnête- 
homme. 

Ces  défauts  font  tellement  inhérens  à 
notre  Théâtre ,  qu'en  voulant  les  en  ©ter 
on  le  défigure.  Nos  Auteurs  modernes , 
guidés  par  de  meilleures  intentions ,  font 
des  pièces  plus  épurées  ;  mais  auffi  qu'ar- 
rive-t-il  ?  Qu'elles  n'ont  plus  de  vrai  co- 
mique &  ne  produifent  aucun  effet.  Elles 
inftruifent  beaucoup  ,  fi  l'on  veut  ;  mais 
elles  ennuient  encore  davantage.  Autant 
vaudroit  aller  au  Sermon. 

Dans  cette  décadence  du  Théâtre  , 
on  fe  voit  contraint  d'y  fubftituer  aux 
véritables  beautés  éclipfées  ,  de  petits 
agrémens  capables  d'en  impofer  à  la  mul- 
titude. Ne  fçachant  plus  nourrir  la  force 
du  comique  &  des  cara£leres  ,  on  a  ren- 
forcé l'intérêt  de  l'amour.  On  a  fait  la 
même  chofe  dans  la  Tragédie  pour  fup- 
pléer  aux  fituations  prifes  dans  des  inté- 
rêts d'Etat  qu'on  ne  connoît  plus  ,  & 
aux  fentim.ens  naturels  &  fimples  qui  ne 
touchent  plus  perfonne.  Les  Auteurs  con- 
courent à  l'envi ,  pour  l'utilité  publique,  à 
donner  une  nouvelle  énergie  &  un  nou- 
veau coloris  à  cette  paiTion  dangereufe  ; 
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hi  ,  depuis  Molière  &  Corneille  ,  on  ne 
voit  plus  réuffir  au  Théâtre  que  des  Ro- 
mans ,  fous  le  nom  de  pièces  draraati- 
<}ues. 

L'Amour  eft  le  règne  des  femmes. 
Ce  font  elles  qui  nécelîairement  y  don- 
nent la  loi  :  parce  que  ,  félon  l'ordre  de 
la  nature  ,  la  réfîftance  leur  appartient , 
6i  que  les  hommes  ne  peuvent  vaincre 
cette  réfiftance  ,  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté.  Un  effet  naturel  de  ces  fortes  de 
pièces  eft  donc  d'étendre  l'empire  du 
Sexe  ,  de  rendre  des  femmes  &  de  jeu- 
nes filles  les  précepteurs  du  Public ,  & 
de  leur  donner  fur  les  fpeélateurs  le  mê- 
me pouvoir  qu'elles  ont  fur  leurs  Amans. 
Penfez-vous ,  Monfieur  ,  que  cet  ordre 
foit  fans  inconvénient ,  &  qu'en  augmen- 
tant avec  tant  de  foin  l'afcendant  des  fem- 
mes ,  les  hommes  en  feront  mieux  gou- 
vernés.^ 

Il  peut  y  avoir  dans  le  monde  quel- 
ques femmes  dignes  d'être  écoutées  d'un 
honnête-homme  ;  mais  eft  -  ce  d'elles  , 
en  général ,  qu'il  doit  prendre  confeil  ? 
&£  n'y  auroit-il  aucun  moyen  d'honorer 
leur  fexe  ^  à  moins  d'avilir  le  nôtre  ?  Lç 
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plus  charmant  objet  de  la  nature ,  le  plus 
capable  d'émouvoir  un  cœur  fenfible  & 
de  le  porter  au  bien ,  eft  ,  je  l'avoue  , 
une  femme  aimable  &  vertueufe  ;  mais 
cet  objet  célefte  où  fe  cache- t-il  ?  N'eft- 
il  pas  bien  cruel  de  le  contempler  avec 
tant  de  plaifir  au  Théâtre ,  pour  en  trou- 
ver de  îî  difFcrens  dans  la  Société  ?  Ce- 
pendant le  tableau  fédudeur  fait  fon  ef- 
fet. L'enchantement  caufé  par  ces  pro- 
diges de  fagefle ,  tourne  au  profit  des  fem- 
mes fans  honneur.  Qu'un  jeune  homme 
n'ait  vu  le  monde  que  fur  la  fcène  ,  le 
premier  moyen  qui  s'oifre  à  lui  pour  aller 
à  la  vertu ,  ell:  de  chercher  une  inaîtreffe 
qui  l'y  conduife  ,  efpérant  bien  trouver 
une  Confiance  ou  une  Cénie  (  c  )  tout- 


(  c  )  Ce  n'eft  point  par  étourderie  que  je 
cite  Cénie  en  cet  endroit ,  quoique  cette  char- 
mante Pièce  foit  l'ouvrage  d'une  femme  :  car 
cherchant  la  vérité  de  bonne  foi ,  je  ne  fçais 
point  déguifer  ce  qui  fait  contre  mon  fenti- 
mînt  ;  &  ce  n'eft  pas  à  une  femme  ,  mais  aux: 
fjmmes  que  je  refufe  les  talens  des  hommes. 
J'honore  d'autant  plus  volontiers  ceux  de  l'Au- 
teur de  Cénie  en  particulier ,  qu'ayant  à  me 
plaindre  de  fes  difcours  ,  je  lui  rends  un  hom- 
mage pur  &  défmtéreffé ,  comme  tous  les  élo- 
ges fortis  de  ma  plume, 

au- 
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aû-molrts.  C'eft  alnfi  que  ,  fur  la  foi 
d'un  modèle  imaginaire  ,  fur  un  air  mo- 
defte  &  touchant ,  fur  une  douceur  con- 
trefaite ,  ncfcitis  aurce  fuLlacis  ,  le  jeune 
infenfé  court  fe  perdre ,  en  penfant  deve- 
nir un  Sage. 

Ceci  me  fournit  l'occafîon  dé  propo- 
jDofer  une  efpece  de  problème.  Les  An- 
ciens avoient  en  général  un  très  -  grand 
refpeél  pour  les  femmes  (  ^  )  ;  mais  ils 
marquoient  ce  refpc6l  en  s'abftenant  dé 
les  expofer  au  jugement  du  Public  ,  &: 
croyoient  honorer  leur  modeftie  ,  en  fé 
taifant  filr  leurs  autres  vertus.  Ils  avoient 
J30ur  maxime  que  le  pays  où  les  mœurs 
étoierit  les  plus  pures ,  étoit  celui  où  l'on 

(^)  Ils  leur  donnoient  plufieurs  noms  ho- 
norables que  nous  n'avons  plus  ,  ou  qui  font 
bas  &  furannés  parmi  nous.  On  fçait  quel  ufa- 
ge  Virgile  a  fait  de  celui  de  Maires  dans  une 
Dccafion  où  les  Mères  Troyennes  n'étoient 
guères  fages.  Nous  n'avons  à  la  place  que  le 
mot  de  Dames  qui  ne  convient  pas  à  toutes , 
qui  même  vieillit  inlentiblement  ,  &  qu'on  a 
tout-à-fait  profcrit  du  ton  à  la  mode.  J'obler- 
ve  que  les  Anciens  tiroient  volontiers  leurs  ti- 
tres d'honneur  des  droits  de  la  nature  ,  &  que 
nous  ne  tirons  les  nôtres  que  des  droits  dii 
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parloit  le  moins  des  femmes  ,  Se  que  1^ 
femme  la  plus  honnête  étoit  celle  dont  on 
parloit  le  moins.  C'efI:  fur  ce  principe 
qu'un  Spartiate  ,  entendant  un  Étranger 
faire  de  magnifiques  éloges  d'une  Dame 
de  fa  connoiffance  ,  l'interrompit  en  co- 
lère :  ne  cefleras-tu  point ,  lui  dit  -  il  , 
de  médire  d'une  femme  de  bien  ?  De-là 
venoit  encore  que  ,  dans  leur  Comédie, 
les  rôles  d'amoureufes  &  de  filles  à  ma- 
rier ne  repréfentoient  jamais  que  ^qs  ef- 
claves  ou  des  filles  publiques.  Ils  avoient 
une  telle  idée  de  la  modeftie  du  Sexe  , 
qu'ils  auroient  cru  manquer  aux  égards 
qu'ils  lui  dévoient ,  de  mettre  une  hon- 
nête fille  fur  la  fcène  ,  feulement  en  re- 
préfentation  (  />  ).  En  un  mot ,  l'image 
du  vice  à  découvert  les  choquoit  moins 
que  celle  de  la  pudeur  offenfée. 

Chez  nous  ,  au  contraire  ,  la  femme 
la  plus  eilimée  efi:  celle  qui  fait  le  plus 
<le  bruit  ;  de  qui  l'on  parle  le  plus  ;  qu'on 

{b)  S'ils  en  ufoient  autrement  dans  les  Tra- 
gédies ,  c'eft  que  ,  fuivant  le  fyftême  politi- 
que de  leur  Théâtre  ,  ils  n'étcient  pas  fâchés 
qu'on  crût  que  les  perlbnnes  d'un  haut  rang  , 
n'ont  pas  befoin  de  pudeur  ,  &  font  toujours 
exception  aux  règles  de  la  inorale. 


voit  le  plus  dans  le  monde  ;  chez  qui 
l'on  dîne  le  plus  fouvent  ;  qui  donné 
le  plus  impérieufement  le  ton  ;  qui  juge , 
tranche  ,  décide  ,  prononce  ,  affigne  aux 
talens ,  au  mérite  ,  aux  vertus  ,  leurs  de- 
grés &:  leurs  places ,  &  dont  les  humbles 
Tc^avans  mendient  le  plus  balTement  là 
faveur.  Sur  la  fcène  ,  c'eft  pis  encore* 
Au  fond  ,  dans  le  monde  elles  ne  r<^a- 
vent  rien  ,  quoiqu'elles  jugent  de  tout  ; 
mais  au  Théâtre  ,  fqavantes  du  fçavoir 
des  hommes  ,  Philofophes  ,  grâce  aux 
Auteurs  ,  elles  écrafent  notre  fexe  de  fes 
propres  talens  ,  &:  les  imbécilles  Spec- 
tateurs vont  bonnement  apprendre  des 
femmes  ce  qu'ils  ont  pris  foin  de  leur  dic- 
ter. Tout  cela  ,  dans  le  vrai  ,  c'eft  fé 
moquer  d'elles  ,  c'eft  les  taxer  d'une  va- 
hité  puérile  ;  &  je  ne  doute  pas  que  les 
plus  fages  n'en  foient  indignées.  Parcou- 
rez la  plupart  des  pièces  modernes  :  c'eft 
toujours  une  femme  qui  fçait  tout  ,  quî 
apprend  tout  aux  hommes;  c'eft  toujours 
la  Dame  de  Cour  qui  fait  dire  le  Caté- 
chifme  au  petit  Jean  de  Samtré.  Un  en- 
fant ne  fc^auroit  fe  nourrir  de  fon  pain  ^ 
s'il  n'eft  coupé  par  fa  gouvernante;  Voilà 
l'image  de  ce  qui  fe  paffe  aux  nouvelles 
jbieceSi  La  Bonne  eft  fur  le  Théâtre ,  6i 

Gi, 
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les  en  ans  font  dans  le  parterre.  Encore 
ime  fois  ,  je  ne  nie  pas  que  cette  Mé- 
thode n'ait  Tes  avantages  ,  &:  que  de  tels 
précepteurs  ne  puiiTent  donner  du  poids 
&  du  prix  à  leurs  levons  ;  mais  reve- 
nons à  ma  queftion.  De  l'ufage  antique 
&  du  nôtre  ,  je  demande  lequel  eft  le  plus 
honorable  aux  femmes,  &  rend  le  mieux  à 
leur  iexe  les  vrais  refpeils  qui  lui  font  dus  } 

■  La  même  caufe  qui  donne  ,  dans  nos 
pièces  tragiques  &  comiques  ,  l'afcen- 
dant  aux  femmes  fur  les  hommes  ,  le 
donne  encore  aux  jeunes  gens  fur  les 
vieillards  ;  &  c'eft  un  autre  renverfe- 
ment  des  rapports  naturels  ,  qui  n'eft  pas 
moins  répréhenfible.  Puifque  l'mtérêt  y 
eft  toujours  pour  les  amans  ,  il  s'enfuit  que 
les  perfonnages  avancés  en  âge  n'y  peu- 
vent jamais  faire  que  des  rôles  en  fous-or- 
dre. Ou  ,  pour  former  le  nœud  de  l'intri- 
gue ,  ils  fervent  d'obftacle  aux  vœux  des 
jeunes  amans ,  6nL  alors  ils  font  haïiTables  ; 
ou  ils  font  amoureux  eux-mêmes ,  &  alors 
ils  font  ridicules.  Turpe  fcnex  miles.  On 
en  fait  dans  les  Tragédies ,  des  tyrans,  des 
ufurpateurs  ;  dans  les  Comédies  ,  des  ja- 
loux ,  des  ufuriers ,  des  pédans  ,  des  per  es 
infupportables  que  tout  le  monde  conf- 
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pire  à  tromper.  Voilà  fous  quel  hono- 
rable afpe^t  on  montre  la  VieillefTe  au 
Théâtre  ,  voilà  quel  refpeâ:  on  infpire 
pour  elle  aux,  jeunes  gens.  Remercions 
l'illuftre  Auteur  de  Zaïre  &c  de  Nanine 
d'avoir  fouftrait  à  ce  mépris  le  vénérable 
Luzignan  &  le  bon  vieux  Philippe  Hum- 
bert.  Il  en  eft  quelques  autres  encore  ; 
mais  cela  fuffit-il  pour  arrêter  le  torrent 
du  préjugé  public  ,  &  pour  effacer  l'a;- 
viliffement  où  la  plupart  des  Auteurs  fe 
plaifent  à  montrer  l'âge  de  la  fageffe  , 
de  l'expérience  &  de  l'autorité  ?  Qui 
peut  douter  que  l'habitude  de  voir  tou- 
jours dans  les  vieillards  des  perfonnages 
odieux  au  Théâtre  ,  n'aide  à  les  faire  re- 
buter dans  la  Société,  &c  qu'en  s'accdu- 
tumant  à  confondre  ceux  qu'on  voit  dans 
le  monde  avec  les  radoteurs  &  les  Gé- 
rontes  de  la  Comédie  ,  on  ne  les  mé- 
prife  tous  également  ?  Obfervez  à  Paris, 
dans  une  affemblée ,  l'air  fuffifant  &  vain, 
le  ton  ferme  &  tranchant  d'une  impu- 
dente JeunelTe  ,  tandis  que  les  Anciens  , 
craintifs  &  modeftes  ,  ou  n'ofent  ouvrir 
la  bouche  ,  ou  font  à  peine  écoutés.  Voit- 
on  rien  de  pareil  dans  les  Provinces ,  & 
dans  les  lieux  où  les  Spedacles  ne  font 
point  établis  ;  &  par  toute  la  terre  ,  hors 
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les  grandes  villes  ,  une  tête  chenue  & 
des  cheveux  blancs  n'impriment-ils  pas 
toujours  du  refpeft:  ?  On  me  dira  qu'à 
Paris  les  vieillards  contribuent  à  fe  rendre 
méprifables  ,  en  renonçant  au  maintien 
qui  leur  convient  ,  pour  prendre  indë' 
cemment  la  parure  &  les  manières  de 
la  Jeuneffe  ,  &:  que  faifant  les  galants  à 
fon  exemple  ,  il  eft  très-fîmple  qu'on  la 
leur  préfère  dans  fon  métier  ;  mais  c'eft 
tout  au-contraire  pour  n'avoir  nul  autre 
moyen  de  fe  faire  fupporter  ,  qu'ils  font 
contraints  de  recourir  à  celui-là  ,  &  ils 
aiment  encore  mieux  être  foufferts  à  la 
faveur  de  leurs  ridicules  ,  que  de  ne  l'ê- 
tre point  du  tout.  Ce  n'eft  pas  aflfuré- 
ment  qu'en  faifant  les  agréables  ils  le  de- 
viennent en  effet  ,  &  qu'un  galant  fexa-^ 
génaire  foit  un  perfonnage  fort  gracieux  > 
mais  fon  indécence  même  lui  tourne  Jà 
profit  :  c'eft  un  triomphe  de  plus  pour 
une  femme  ,  qui  ,  traînant  à  fon  char 
un  Neftor ,  croit  montrer  que  les  glaces 
de  l'âge  ne  garantiffent  point  des  feux 
qu'elle  infpire.  Voilà  pourquoi  les  fem-^ 
mes  encouragent  de  leur  mieux  ces 
Doyens  de  Cithere,  6c  ont  la  malice 
de  traiter  d'hommes  charmans  ,  de  vieux 
fpux  qu'dlçs  trouvçroiçnt  xaoïxis  aim^les^ 
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s'ils  étoient  moins  extravagans.  Mais  re- 
venons à  mon  fujet. 

Ces  effets  ne  font  pas  les  feuls  que^ 
produit  l'intérêt  de  la  fcène  ,  uniquement 
fondé  fur  l'amour.  On  lui  en  attribue  beau- 
coup d'autres  plus  graves  &:  plus  impor- 
tans ,  dont  je  n'examme  point  ici  la  réalité  , 
mais  qui  ont  été  fouvent  &.  fortement  al- 
légués par  les  Ecrivains  eccléliaftiques. 
Les  dangers  que  peut  produire  le  tableau 
d'une  paffion  contagieufe  font  ,  leur  a- 
t-on  répondu,  prévenus  par  la  manière  de 
le  préfenter  ;  l'amour  qu'on  expofe  au. 
Théâtre  y  eft  rendu  légitime  ,  fon  but 
eft  honnête  ,  fouvent  il  eft  facrifié  aii 
devoir  &  à  la  vertu  ;  &  dès  qu'il  eft  cou- 
pable ,  il  eft  puni.  Fort  bien  :  mais  n'eft- 
il  pas  plaifant  qu'on  prétende  ainfi  régler 
après  coup  les  mouvemens  du  cœur  fur 
les  préceptes  de  la  raifon  ,  &  qu'il  faille 
attendre  les  évenemenspour  f(çavoir  quel— 
le  impreftion  l'on  doit  recevoir  des  ft- 
tuations  qui  les  amènent  ?  Le  mal  qu'on, 
reproche  au  Théâtre  n'eft  pas  précifé- 
ment  d'infpirer  des  paftions  criminelles  ^ 
mais  de  difpofer  l'ame  à  des  fentimens 
trop  tendres  qu'on  fatistait  enfuite  auxL 
dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions 
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qu'on  y  refTent  n'ont  pas  par  el!es-mé-« 
ines  un  objet  déterminé  ,  mais  elles  en 
font  naître  le  befoin  ;  elles  ne  donnent 
pas  précifément  de  l'amour  ,  mais  elles 
préparent  à  en  fentir  ;  elles  ne  choifif- 
lent  pas  la  perfonne  qu'on  doit  aimer , 
mais  ellçs  nous  forcent  à  faire  ce  choix. 
Ainfî  elles  ne  font  innocentes  ou  crimi- 
nelles que  par  l'ufage  que  nous  en  fai- 
ions  félon  notre  caradere  ,  &:  ce  ca- 
ra(5i:ere  eft  indépendant  de  l'exemple. 
Quand  il  feroit  vrai  qu'on  ne  peint  au 
Théâtre  que  des  paffions  légitimes  ,  s'en- 
fuit-il de-là  que  les  imprefTions  en  font 
plus  foibles,  que  les  effets  en  font  moins 
dangereux  ?  Comme  fi  les  vives  images 
d'une  tendrefle  innocente  étoient  moins 
douces  ,  moins  féduifantes ,  moins  ca-^ 
pables  d'échauffer  un  cœur  fenfible  que 
celle  d'un  amour  criminel  ,  à  qui  l'hor- 
reur du  vice  fert  au  -  moins  de  contre- 
poifon.  Mais  fi  l'idée  de  l'innocence 
embellit  quelques  inftans  le  fentiment 
qu'eHe  accompagne  ,  bientôt  les  cir- 
conftances  s'effacent  de  la  mémoire  , 
tandis  que  Timpreffion  d'une  paffion  {\ 
douce  refle  gravée  au  fond  du  cœur. 
Quand  le  Patricien  Manilius  fut  chafi'é 
^u  Sénat  de  Rome  pour  avoir  donné  un. 
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baifer  à  fa  femme  en  préfence  de  fa  fille, 
à  ne  confidérer  cette  aftion  qu'en  elle- 
même  ,  qu'avoit-elle  de  répréhenfible  ? 
Rien  ,  fans  doute  :  elle  annoncjoit  mê- 
me un  fentiment  louable.  Mais  les  chaftes 
feux  de  la  mère  en  pouvoient  infpirer 
d'impurs  à  la  fille.  C'étoit  donc  ,  d'une 
a6lion  fort  honnête  ,  faire  un  exemple 
de  corruption.  Voilà  l'effet  des  amours 
permis  du  Théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour 
par  la  peinture  de  fes  foibleifes.  Je  ne 
îçais  là-defïlis  comment  les  Auteurs  s'y 
prennent  ;  mais  je  vois  que  les  Speéla- 
teurs  font  toujours  du  parti  de  l'amant 
foible  ,  &  que  fou  vent  ils  font  fâchés 
qu'il  ne  le  foit  pas  davantage.  Je  demande 
{\  c'eft  un  grand  moyen  d'éviter  de  lui 
reffembler  ? 

Rappellez  -  vous ,  Monfieur  ,  une 
pièce  à  laquelle  je  crois  me  fouvenir  d'a- 
voir affifté  avec  vous  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  &  qui  nous  fit  un  plaifir  auquel 
nous  nous  attendions  peu  ;  foit  qu'en  ef-' 
fet  l'Auteur  y  eût  mis  plus  de  beautés 
théâtrales  que  nous  n'avions  penfé  ,  foit 
que  TAdrice  prêtât  fon  charme  ordinaire 
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au  rôle  qu'elle  faifoit  valoir.  Je  veux  par* 
1er  de  la  Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle 
dirpofition  d'efprit   le  Spe-dateur  voit-il 
commencer  cette  pièce  ?    Dans  un  fen- 
timent  de  mépris  pour  la  foibleffe  d'un 
Empereur  &  d'un  Romain  ,  qui  balance  , 
comme  le  dernier  des  hommes ,  entre  fa 
maîtrefle  &  fbn  devoir  ;   qui ,  flottant  in- 
cefîamment  dans  une  déshonorante  incer- 
titude ,  avilit  par  des  plaintes  efféminées, 
ce  caractère  prefque  divin  que  lui  donne 
l'Hiftoire  ;  qui  fait  chercher  dans  un  vil 
foupirant  de  ruelle  le  bienfaiteur  du  Mon- 
de   6i  les    délices    du    genre    humain. 
Qu'en  penfe  le  même  Spe6lateur  après 
la  repréfentaticn  ?    Il  finit  par  plaindre 
cet  homme  fenfible  qu'il  méprifoit ,  par 
s'intéreffer  à  cette  même  paflion  dont  il 
lui  faifoit  un  crime  ,    par  murmurer  en 
fecret  du  facrifice  qu'il  eft  forcé  d'en  faire 
aux  loix  de  la  patrie.  Voilà  ce  que  cha- 
cun de  nous  éprouvoit  à  la  repréfenta- 
tion.  Le  rôle  de  Titus  ,  très-bien  rendu  , 
eût  fait  de  l'effet,  s'il  eût  été  plus  digne 
de  lui  ;  mais  tous  fentirent  que  l'intérêt 
principal   étoit  pour  Bérénice  ,    5c  que 
c'étoit  le  Ibrt  de  fon  amour  qui  déter- 
minoit  Tefpece  de  la  cataflrophe.    Noi* 
^ue  its  plaintes  continuelles  donnaifeat 
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une  grande  émotion  durant  le  cours  de 
la  pièce  ;  mais  au  cinquième  A(fle  où , 
ceffant  de  fe  plaindre  ,  l'air  morne  ,  l'œil 
iec  &  la  voix  éteinte  ^  elle  faifoit  parler 
une  douleur  froide  approchante  du  dé- 
-fefpoir  ,  l'art  de  l'A^rice  ajoûtoit  au 
pathétique  du  rôle  ,  &  les  fpedateurs 
vivement  touchés  commençoient  à  pleu- 
rer quand  Bérénice  ne  pleuroit  plus.  Que 
fignifioit  cela  ?  ûnon  qu'on  trembloit  qu'el- 
le ne  fut  renvoyée  ;  qu'on  fentoit  d'a- 
vance la  douleur  dont  Ton  cœur  feroit 
pénétré  ;  &  que  chacun  auroit  voulu  que 
Titus  fe  laiffât  vair^cre  ,  même  au  rifque 
de  l'en  moins  eftimer  :  Ne  voilà-t-il  pas 
une  Tragédie  qui  a  bien  rempli  fon  ob- 
jet ,  &  qui  a  bien  appris  aux  Speftateurs 
à  furmonter  les  foibleiTes  de  l'amour  ? 

L'É  VENEMENT  dément  ces  vœux 
fecrets  ,  mais  qu'importe  ?  Le  dénoue- 
ment n'eiface  point  l'effet  de  la  pièce. 
La  Reine  part  îans  le  congé  du  parter- 
re :  l'Empereur  la  renvoie  invitas  invi- 
tam  ,  on  peut  ajouter  invito  fpcclatore. 
Titus  a  beau  refter  Romain,  il  eft  feul  de 
fon  parti  ;  tous  les  fpeftateurs  ont  époufé 
Bérénice. 
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Quand  même  on  pourroit  mt  dif^ 
puter  cet  effet  ;  quand  même  on  foutien- 
droit  que  l'exemple  de  force  &  de  vertu 
qu'on  voit  dans  Titus  ,  vainqueur  de  lui- 
même  ,  fonde  l'intérêt  de  la  pièce  ,  &  fait 
qu'en  plaignant  Bérénice  ,  on  eft  bien- 
aife  de  la  plaindre  ,  on  ne  feroit  que 
rentrer  en  cela  dans  mes  principes  :  parce 
que  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  les  facri- 
fices  faits  au  devoir  &  à  la  vertu  ont 
toujours  un  charme  fecret ,  même  pour 
les  cœurs  corrompus  :  &  la  preuve  que 
ce  fentiment  n'eft  point  l'ouvrage  de  la 
pièce  ,  c'eft  qu'ils  l'ont  avant  qu'elle 
commence.  Mais  cela  n'empêche  pas 
que  certaines  pafîîons  fatisfaites  ne  leur 
femblent  préférables  à  la  vertu  même  , 
&  que ,  s'ils  font  contens  de  voir  Titus 
vertueux  &  magnanime ,  ils  ne  le  fuiTent 
encore  plus  de  le  voir  heureux  &:  foible, 
ou  du-moins  qu'ils  ne  confentiffent  vo- 
lontiers à  l'être  à  fa  place.  Pour  rendre 
cette  vérité  fenfible  ,  imaginons  un  dé* 
nouement  tout  contraire  à  celui  de  l'AU' 
teur.  Qu'après  avoir  mieux  confulté  foa 
cœur ,  Titus  ne  voulant  ni  enfreindre  les 
loix  de  Rome  ,  ni  vendre  le  bonheur  à 
l'ambition ,  viçnne  ,  avec  des  maximes 
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t>ppofées  ,  abdiquer  l'Empire  aux  pieds 
de  Bérénice  ;  que  ,  pénétrée  d'un  (ï 
grand  facrifice  ,  elle  fente  que  fon  de- 
voir feroit  de  refufer  la  main  de  fon  amant, 
&  que  pourtant  elle  l'accepte  ;  que  tous 
deux  enivrés  des  charmes  de  l'amour  , 
de  la  paix ,  de  l'innocence  ,  &:  renon- 
çant aux  vaines  grandeurs  ,  prennent  , 
avec  cette  douce  joie  qu'infpirent  les  vrais 
mouvemens  de  la  nature ,  le  parti  d'al- 
ler vivre  heureux  &.  ignorés  dans  un 
coin  de  la  terre  ;  qu'une  fcène  fi  tou- 
chante foit  animée  des  fentimens  tendres 
&  pathétiques  que  le  fujet  fournit  &  que 
Racine  eût  fi  bien  fait  valoir  ;  que  Ti- 
tus en  quittant  les  Romains  leur  adrefie 
un  difcours  ,  tel  que  la  circonfi:ance  6c 
le  fujet  le  comportent  :  n'eft-il  pas  clair , 
par  exemple  ,  qu'à  moins  qu'un  Auteur 
ne  foit  de  la  dernière  mal  -  adrefle  ,  un 
tel  difcours  doit  faire  fondre  en  larmes 
toute  l'aflemblée  ?  La  pièce  ,  finifiant 
ainfi ,  fera  ,  fi  l'on  veut ,  moins  bonne  , 
moins  inftruftive,  moins  conforme  à  l'Hif- 
toire;  mais  en  fera-t -elle  moins  de  phi- 
fir  ,  &  les  Speftateurs  en  fortiront  -  ils 
moins  fatisfaits  ?  Les  quatre  premiers 
Aftes  fubfifteroient  à-peu-près  tels  qu'ils 
font,  6c  cependant  on  en  tireroit  une  leçoa 
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direélement  contraire.  Tant  il  eu:  vfaî 
que  les  tableaux  de  l'amour  font  toujours 
plus  d'imprefïion  que  les  maximes  de  la 
fagefle  ,  &  que  l'effet  d'une  Tragédie 
cft  tout-à-fait  indépendant  de  celui  du 
dénouement. 

Veut -ON  fçavoir  s'*il  eft  sûr  qu'en 
înontrant  les  fuites  funeftes  des  paflions 
immodérées ,  la  Tragédie  apprenne  à  s'en 
garantir  ?  Que  Ton  confulte  l'expérien- 
ce. Ces  fuites  funeftes  font  repréfentées 
très-fortement  dans  Zaïre  ;  il  en  coûte 
la  vie  aux  deux  Amans ,  &:  il  en  coûte 
tien  plus  que  la  vie  à  Orofmane  :  puif» 
qu'il  ne  fe  donne  la  mort  que  pour  fe 
délivrer  du  plus  cruel  fentiment  qui  puiffe 
entrer  dans  un  cœur  humain  ,  le  remords 
d'avoir  poignardé  fa  maîtrefle.  Voilà 
donc  ,  afiurément,  des  leçons  très-éner- 
giques. Je  ferois  curieux  de  trouver  quel- 
qu'un ,  homme  ou  femme,  qui  s'osât 
vanter  d'être  forti  d'une  repréTentatiorï 
de  Zaïre  ,  bien  prémuni  contre  l'amour. 
Pour  moi  ,  je  crois  entendre  chaque 
Spe6lateur  dire  en  fon  cœur  à  la  fin  de 
la  Tragédie  :  Ah  !  qu'on  me  donne  une 
Zaïre  ,  je  ferai  bien  en  forte  de  ne  la  pas 
tuer»   Si  les  femmes  n'ont  pu  fe  laiTer 
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de  courir  en  foule  à  cette  pièce  enchan- 
terefle  &c  d'y  faire  courir  les  hommes  , 
je  ne  dirai  point  que  c'eft  pour  s'encou- 
rager par  l'exemple  de  l'héroïne  à  n'i- 
miter pas  un  ficrifice  qui  lui  réuffit  fi 
inal  ;  mais  c'eft  parce  que  ,  de  toute* 
les  Tragédies  qui  font  au  Théâtre  ,  nulle 
autre  ne  montre  avec  plus  de  charmes 
le  pouvoir  de  l'amour  &  l'empire  de  la 
beauté ,  &  qu'on  y  apprend  encore,  pour 
furcroît  de  profit ,  à  ne  pas  juger  fa  maî- 
treffe  fur  les  apparences.  Qu'Orofmane 
immole  Zaïre  à  fa  jaloufie  ,  une  femme 
fenfible  y  voit  fans  effroi  le  tranfport  de 
la  paffion  :  car  c'eft  un  moindre  malheur 
de  périr  par  la  main  de  fon  amant ,  que 
d'en  être  médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme 
en  voudra  ;  il  féduit  ,  ou  ce  n'eft  pas 
lui.  S'il  eft  mal  peint ,  la  pièce  eft  mau- 
vaife  ;  s'il  eft  bien  peint ,  il  offufque  tout 
ce  qui  l'accompagne.  Ses  combats  ,  {es 
maux  ,  fes  fouffrances  le  rendent  plus 
touchant  encore,  que  s'il  n'avoit  nulle  ré- 
fiftance  à  vaincre.  Loin  que  ces  triftes 
effets  rebutent ,  il  n'en  devient  que  plus 
intéreftant  par  fes  malheurs  mêmes.  On 
fe  dit ,  malgré  foi ,  qu'un  fentimcnt  ii 
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délicieux  confole  de  tout.  Une  fi  doUcê 
image  amollit  infenfiblement  le  cœur  : 
on  prend ,  de  la  pafliop ,  ce  qui  mené  aii 
plaifir  :  on  en  laiiïe  ce  qui  tourmente* 
Perfonne  ne  fe  croit  obligé  d'être  un 
héros  ,  ôc  c'eft  ainfi  qu'admirant  Tamour 
honnête  on  fe  livre  à  l'amour  erimineL 

Ce  qui  achevé  de  rendre  fes  images 
dangereufes  ,  c'eft  précifément  ce  qu'on 
fait  pour  les  rendre  agréables  ;  c'eft  qu'on 
ne  le  voit  jamais  régner  fur  lafcène  qu'en- 
tre des  âmes  honnêtes  ;  c'eft  que  les 
deux  Amans  font  toujours  des  modèles 
de  perfedion.  Et  comment  ne  s'intéref- 
feroit-on  pas  pour  une  paffion  fi  fédui^ 
fante  ,  entre  deux  cœurs  dont  le  carac- 
tere  eft  déjà  fi  intéreftant  par  lui-même  ? 
Je  doute  que  ,  dans  toutes  nos  pièces 
dramatiques ,  on  en  trouve  une  feule  où 
l'amour  mutuel  n'ait  pas  la  faveur  du 
Speflateur.  Si  quelque  infortuné  brûle 
d'un  feu  non  partagé  ,  on  en  fait  le  rebut 
du  parterre.  On  croit  faire  merveilles  de 
rendre  un  amant  eftimable  ou  haiïTable , 
félon  qu'il  eft  bien  ou  mal  accueilli  dans 
fes  amours  ;  de  faire  toujours  approuver 
au  Public  les  fentimens  de  ia  maîtreffe  % 
&  de  donner  à  la  tendrefle  tout  l'intérêt 
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Ge  la  vertu  :  au  -  lieu  qu'il  faudroit  ap-* 
prendre  aux  jeunes-gens  à  Te  défier  deS 
îllufions  de  l'amour ,  à  fuir  l'erreur  d'un 
penchant  aveugle  qui  croit  toujours  fe  fon- 
der  fur  l'eftime ,  &  à  craindre  quelquefois 
de  livrer  un  cœur  vertueux  à  un  objet 
indigne  de  Tes  foins.  Je  ne  fçache  guères 
que  le  Mifanthrope,  où  le  héros  de  la  pièce 
ait  fait  un  mauvais  choix.  Rendre  le  Mi» 
fanthrope  amoureux  n'étoit  rien ,  le  coup 
de  génie  eft  de  l'avoir  fait  amoureux  d'u- 
fte  coquette.  Tout  le  refte  du  Théâtre 
eft  un  tréfor  de  femmes  parfaites.  Ort 
diroit  qu'elles  s'y  font  toutes  réfugiées. 
Eft  -  ce  -  là  l'image  fidelle  de  la  fociété  ? 
Eft  -  ce  ainft  qu'on  nous  rend  fufpe6le 
une  paftîon  qui  perd  tant  de  gens  bien 
nés  .?  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  nous  faf- 
fe  croire  qu'un  honnête  homme  eft  obli- 
gé d'être  amoureux  ,  &  qu'une  amante 
aimée  ne  fçauroit  n'être  pas  vertueufe. 
Nous  voilà  fort  bien  inftruits  ! 

Encore  une  fois ,  je  n'entreprends 
point  de  juger  fi  c'eft  bien  ou  mal  fciit  de 
fonder  fur  l'amour  le  principal  intérêt  du 
Théâtre;  mais  je  dis  que,  (i  ces  peintures 
font  quelquefois  dangereufes  ,  elles  le 
feront  toujours ,  quoi  qu'on  fafte  pour  les 
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déguifer.  Je  dis  que  c'eft  en  parler  de  mau- 
vailc  toi ,  ou  Tans  le  connoître ,  de  vouloir 
en  i-eclitier  les  impreffions  par  d'autres  im- 
preffions  étrangères  qui  ne  les  accompa- 
gnent point  julqu'au  cœur  ,  ou  que  le 
cœur  en  a  bientôt  fëparées  ;  impreffions 
qui  même  en  déguifent  les  dangers ,  Si 
donnent  à  ce  lentiment  trompeur  un  nou- 
vel attrait  par  lequel  il  perd  ceux  qui  sy 
livrent. 

Soit  qu'on  déduife  de  la  nature  des 
Spectacles ,  en  général,  les  meilleures  for- 
mes dont  ils  font  fufceptibles  ;  foit  qu'on 
e::amine  tout  ce  que  les  lumières  dlm  fîe- 
c!e  &:  d'un  peuple  éclairés  ont  fait  pour 
la  perfeftion  des  nôtres ,  je  crois  qu'on 
peut  conclure  de  ces  confidérations 
diverfes ,  que  i'etret  moral  du  Spectacle  ôi 
des  Théâtres  ne  fauroit  jamais  être  bon  ni 
falutaire  en  lui-même  :  puifqu'à  ne  comp- 
ter que  leurs  avantages  ,  on  n'y  trouve 
aucune  forte  d'utilité  réelle ,  fans  inconvc- 
niens  qui  la  furpalTent.  Or,  par  une  fuite 
de  fon  inutilité  même ,  le  Théâtre ,  qui  ne 
peut  rien  pour  corriger  les  mœurs ,  peut 
beaucoup  pour  \qs  altérer.  En  favorifant 
tous  nos  penchans ,  ii  donne  un  nouvel 
afcendant  à  ceux  qui  nous  dominent;  les 
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Continuelles  émotions  qu'on  y  refTent  nou5 
énervent  ,  nous  affoiblifTent ,  nous  ren- 
dent plus  Incapables  de  réfifler  à  nos  paf- 
jfions  ;  &:  le  ftérile  intérêt  qu'on  prend  à  la 
vertu  ne  fert  qu'à  contenter  notre  amour 
propre ,  fans  nous  contraindre  à  la  prati- 
quer. Ceux  de  mes  Compatriotes  qui  ne 
dérapprouvent  pas  les  Spe(9.acles  en  eux* 
mêmes  ,  ont  donc  tort. 

O  u  T  R  E  ces  effets  du  Théâtre ,  reîa^ 
tifs  aux  chofes  repréTentées,  il  en  a  d'au* 
très  non  moins  nécefTaires ,  quife  rappor- 
tent direétement  à  la  Scène  &  aux  peribn- 
nages  repréfentans,  &:  c'efl:  à  ceux-là  que 
les  Genevois  déjà  cités  attribuent  le  goût 
de  luxe ,  de  parure  &:  de  diffipation  dont 
ils  craignent  avec  raifon  l'introduftion 
parmi  nous.  Ce  n'edtpas  feulement  la  fré- 
quentation des  Comédiens ,  mais  celle  du 
Théâtre ,  qui  peut  amener  ce  goût  par  fort 
appareil  &  la  parure  des  Acteurs.  N'eût-il 
d'autre  effet  que  d'interroinpre  à  certaines 
heures  le  cours  des  affaires  civiles  &  do- 
meftiques ,  &:  d'offrir  une  reffource  affu- 
rée  à  l'oifiyeté ,  il  n'eff  pas  poffible  que  la 
comm.odité  d'aller  tous  les  jours  réguliè- 
rement au  même  lieu  s'oublier  foi-mêmô 
6i  s'occuper  d'objets  étrangers ,  ne  donne 
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au  Citoyen  d'autres  habitudes  Se  ne  lui 
forîns  de  nouvelles  mœurs  ;  mais  ces 
changemens  feront-ils  avantageux  ou  nui- 
fibles  ?  C'eft  une  queftion  qui  dépend 
moins  de  l'examen  du  Spe<^acle  que  de 
celui  des  Spectateurs.  Il  eft  fur  que  ces 
changemens  les  amèneront  tous  à-peu- 
près  au  même  point  ;  c'eft  donc  par  l'état 
où  chacun  étoit  d'abord  ,  qu'il  faut  efti- 
mer  les  difFérences. 

Q  u  A  N  D  les  amufemens  font  indifïe- 
rens  par  leur  nature ,  (  &  je  veux  bien 
pour  un  m.oînent  confidérer  les  Spe6lacles 
comme  tels ,  )  c'eft  la  nature  des  occupa- 
tions qu'ils  interrompent  qui  les  fait  juger 
bons  ou  mauvais  ;  fur-tout  lorfqu'ils  font 
aïïez  vifs  pour  devenir  des  occupations 
eux-mêmes,  &  fubftiiuer  leur  goût  à  celui 
du  travail.  La  raifon  veut  qu'on  favorife 
\^s  amufemiens  des  gens  dor.t  les  occupa- 
tions font  nuifibles  ,  &  qu'on  détourne 
des  mêmes  amufemens  ceux  dont  les 
occupations  font  utiles.  Une  autre  conii- 
dération  générale  efi:  qu'il  n'ed  pas  bon  de 
laiffer  à  des  hommes  oififs  &:  corrompus 
le  choix  de  leurs  atnufemens  ,  de  peur 
qu'ils  ne  les  imaginent  conformes  à  leurs 
inclinations  vicieufes  ,  ôc  ne  deviennent 
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aufli  malfaifans  clans  leurs  plaifirs  que  dans 
leurs  affaires.  Mais  laiiTez  un  peuple  (im- 
pie Se  laborieux  fe  clélafTer  de  les  tra- 
vaux ,  quand  Si  comme  il  lui  plait  ;  jamais 
il  n'eft  à  craindre  qu'il  abufe  de  cette 
liberté  ,  Si  l'on  ne  doit  point  fe  tourmen- 
ter à  lui  chercher  des  divertiil'emens  agréa- 
bles :  car,  comme  il  faut  peu  d'apprêts 
aux.  mets  que  l'abftinence  &  la  faim 
affaifonnent ,  il  n'en  faut  pas ,  non  plus  ,. 
beaucoup  aux  plailirs  de  gens  épuifés  de 
fatigue,  pour  qui  le  repos  feul  en  eft  un  très- 
doux.  Dans  une  grande  ville  ,  pleine  de 
gens  intriguans,  déibeuvrés,  fans  Religion,, 
lans  principes  ,  dont  l'imagination  dépra- 
vée par  l'oifiveté  ,  la  fainéantife ,  par  l'a- 
mour du  plaifïr  &  par  de  grands  befoins  y 
n'engendre  que  ^zs  monftres  &  n'infpire 
que  des  forfaits  ;  dans  une  grande  ville 
où  les  mœurs  &  l'honneur  ne  font  rien  , 
parce  que  chacun  ,  dérobant  aifément  fa 
conduite  aux. yeux  du  Public,  ne  fe  mon- 
tre que  par  fon  crédit  Se  n'eft  eftimé  que 
par  fes  richeffes  ,  la  Police  ne  fçauroit 
trop  multiplier  les  plailirs  permis ,  ni  trop 
s'appliquer  à  les  rendre  agréables ,  pour 
oter  aux  particuliers  la  tentation  d'en  cher- 
cher de  plus  dangereux.  Comme  les  em- 
pêcher de  s'occuper,  c'eft  les  empêcher  de 
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mal  faire ,  deux  heures  par  jour  dérobées 
à  l'aflivité  du  vice  fauvent  la  douzième 
partie  des  crimes  qui  fe  commettroient  ; 
ik  tout  ce  que  les  Speftacles  vus  ou  à  voir 
caufent  d'entretiens  dans  les  CafFés  & 
'autres  refuges  des  fainéans  &  fripons  du 
pays ,  efl  encore  autant  de  gagné  pour 
\qs  pères  de  famille  ,  foit  fur  l'honneur 
de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes  ,  foit 
fur  leur  bourfe  ou  fur  celle  de  leur  fils. 

Mais  dans  les  petites  villes ,  dans  les 
lieux  moins  peuplés ,  où  les  particuliers , 
toujours  fous  les  yeux  du  Public  ,  font 
cenfeurs  nés  les  uns  des  autres ,  &  où  la 
Police  a  fur  tous  une  infpe£lion  facile ,  il 
faut  fuivre  des  maximes  toutes  contraires. 
S'il  y  a  de  l'induftrie ,  des  arts ,  des  ma- 
mifaftures  ,  on  doit  fe  garder  d'offrir  des 
diflraftions  relâchantes  à  l'âpre  intérêt  qui 
fait  i'&s  plaifirs  de  {qs  foins  ,  &  enrichit  le 
Prince  de  l'avarice  à^s  Sujets.  Si  le  pays 
fans  commerce  nourrit  le.<;  habitans  dans 
rinacTtion  ,  loin  de  fomenter  en  eux  l'oifî- 
veté  à  laquelle  une  vie  fîmple  &  facile  ne 
les  porte  dé'ja  que  trop ,  il  faut  la  leur  ren- 
dre infupportable  ,  en  les  contraignant ,  à 
force  d'ennui  ,  d'employer  utilement  un 
tems  dont  ils  ne  fauroient  abufer.  Je  vois 
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qu'à  Paris ,  où  l'on  juge  de  tout  fur  les  ap- 
parences ,  parce  qu'on  n'a  le  loifir  de  rien. 
examiner ,  on  croit ,  à  l'air  de  dcfœuvre- 
ment  &:  de  langueur  dont  frappent  au  pre- 
mier coup  d'œil  la  plupart  des  villes  de- 
provinces,  que  les  habitans,  plongés  dans 
une  ftupide  inaction  n'y  font  que  végéter  , 
ou  tracaffer  &  fe  brouiller  enfemble.  C'eft 
une  erreur  dont  en  reviendroit  aifément, 
fi  l'on  fongeoit  que  la  plupart  des  gens  de 
Lettres  qui  brillent  à  Paris  ,  la  plupart  des 
découvertes  utiles  &  des  inventions  nou- 
velles y  viennent  de  ces  provinces  fi  mé- 
prifées'.    Reftez  quelque  tems  dans  une 
petite  ville ,  où  vous  aurez  cru  d'abord  ne 
trouver  que  des  Automates  :  non  feule- 
ment vous  y  verrez  bientôt  des  gens  beau- 
coup plus  fenfés  que  vos  finges  des  gran- 
des villes;  mais  vous  manquerez  rare- 
ment d'y  découvrir  dans  l'obfcurité  quel- 
que homme  ingénieux  qui  vous  furpren- 
dra  par  fes  talens ,  par  fes  ouvrages  ;  que- 
vous  furprendrez  encore  plus  en  les  ad- 
mirant ,  6i  qui ,  vous  montrant  des  prodi- 
ges de  travail ,  de  patience  5i  d'induftrie  , 
croira  ne  vous  montrer  que  des  chofes 
communes  à  Paris.  Telle  eft  la  fimplicité- 
du  vrai  génie  :  il  n'eft  ni  intriguant,  ni 
aftif  ;.  il  ignore  le  chemin  des  honneurs  64 
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<le  la  fortune ,  6c  ne  fonge  point  à  le  cher- 
cher ;  il  ne  fe  compare  à  perfonne  :  toutes 
fes  reflburces  font  en  lui  feul  ;  infenfibls 
aux  outrages ,  &:  peu  fenfible  aux  louan- 
ges ,  s'il  fe  connoît ,  il  ne  s'afîigne  point 
fa  place  &  jouit  de  lui-même  fans  s'ap^ 
précier. 

Dans  une  petite  ville ,  on  trouve , 
proportion  gardée ,  moins  d'aâiivité ,  fans 
doute,  que  dans  une  capitale  ;  parce  que 
les  paflions  font  moins  vives  &  les  be- 
foins  moins  prefîans  :  mais  plus  d'efprlts 
originaux  ,  plus  d'induftrie  inventive,  plus 
de  çhofes  vraiment  neuves  ;  parce  qu'on  y 
eft  moins  imitateur,  qu'ayant  peu  de  mo- 
dèles, chacun  tire  plus  de  lui-même  ,  & 
met  plus  du  fien  dans  tout  ce  qu'il  fait  ; 
parce  que  l'efprit  humain ,  moins  étendu  , 
moins  noyé  parmi  les  opinions  vulgaires  > 
s'élabore  &  fermente  mieux  dans  la  tran- 
quille folitude  ;  parce  qu'en  voyant  moins^ 
on  imagine  davantage;  enfin  ,  parce  que, 
moins  preiTé  du  tems  ,  on  a  plus  le  loifir 
d'étendre  &  digérer  fes  idées. 

J  E  me  fouviens  d'avoir  vu  dans  ma  jeu- 
lieffe  aux  environs  de  Neufchâtel  un  fpec-. 
îa.cle  affçz  agréable  6c  peut-être  uQ.iquO: 


D  IFE  RSES.        121 

fur  la  terre.  Une  montagne  entière  cou- 
verte d'habitations  dont  chacune  fait  le 
centre  des  terres  qui  en  dépendent  ;  en 
forte  que  ces  maifons ,  à  diftances  aufli 
égales  que  les  fortunes  des  propriétaires  , 
offrent  à  la  fois  aux  nombreux  habitans  de 
cette  montagne  ,  le  recueillement  de  la 
retraite  &  les  douceurs  de  la  fociété.  Ces 
heureux  payfans ,  tous  à  leur  aife ,  francs 
de  tailles  ,  d'impôts ,  de  fubdélégués ,  de 
corvées ,  cultivent ,  avec  tout  le  foin  pof- 
fible ,  des  biens  dont  le  produit  eft  poui" 
eux ,  &:  emploient  le  loi/îr  que  cette  cul- 
ture leur  laifTe  à  faire  mille  ouvrages  de 
leurs  mains ,  &:  à  mettre  à  profit  le  génie 
inventif  que  leur  donna  la  Nature.  L'hy- 
ver  fur-tout ,  tems  où  la  hauteur  des  nei- 
ges leur  ôte  une  communication  facile  , 
chacun  renfermé  bien  chaudement ,  avec 
fa  nombreufe  famille  ,  dans  fa  jolie  Se  pro- 
pre maifon  de  bois  (<z)  qu'il  a  bâtie  lui- 


(il)  Je  crois  entendre  un  bel  efprit  de  Paris 
fe  récrier ,  pourvu  qu'il  ne  life  pas  lui-même , 
4  cet  endroit  comme  à  bien  d'autres  ,  &,  dé- 
montrer doftement  aux  Dames  ,  (  car  c'eft  fur- 
tout  aux  Dames  que  ces  Meffieurs  démontrent) , 
qu'il  eft  irnpoflîble  qu'une  maifon  de  bois  foit 
chaude.  Greffier  menfongq  !  Erreur  de  Ph^-: 
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incme ,  s'occupe  de  mille  travaux  amu- 
fans ,  qui  chafTent  Tennui  de  Ion  afyle  ,  & 
ajoutent  à  fon  bien-être.  Jamais  Menuifier, 
Serrurier ,  Vitrier ,  Tourneur  de  profef- 
lion  n'entra  dans  le  pays  ;  tous  le  font 
pour  eux-mêmes  ,  aucun  ne  l'eft  pour  au- 
trui; dans  la  multitude  de  meubles  commo- 
des &  même  élégans  qui  compofent  leur 
ménage  &  parent  leur  logement ,  on  n'en 
voit  pas  un  qui  n'ait  été  fait  de  la  main  du 
maître.  Il  leur  refte  encore  du  loifir  pour 
inventer  &  faire  mille  inftrumens  divers , 
d'acier ,  de  bois ,  de  carton ,  qu'ils  ven- 
dent aux  Étrangers  ,  dont  plufîeurs  même 
parviennent  jufqu'à  Paris  ;  entre  autres , 
ces  petites  horloges  de  bois  qu'on  y  voit 
depuis  quelques  années.  Ils  en  font  aufïi 
de  fer ,  ils  font  même  des  montres  ;  & , 
ce  qui  paroît  incroyable ,  chacun  réunit  à 
lui  feul  toutes  les  profeffions  diverfes  dans 
lefquelles  fe  fubdivife  l'horlogerie ,  &:  fait 
tous  (es  outils  lui-même. 


fique  !  Ah ,  pauvre  Auteur  !  Quant  à  moi  , 
je  crois  la  démonftration  fans  réplique.  Tout 
ce  que  je  fçais  ,  c'eft;  que  les  SuiiTes  paflent 
chaudement  leur  hyver  au  milieu  des  neiges  , 
dans  des  maifons  de  bois. 
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C  E  n'efl:  pas  tout  :  ils  ont  des  livres 
utiles  &  font  paflablement  inftruits  ;  ils 
raifonnent  fenfément  de  toutes  chofes ,  &: 
de  plufieurs  avec  efprit  (  ^  ).  Ils  font  des 
Typhons ,  des  aimans  ,  des  lunettes ,  des 
pompes ,  des  baromètres ,  des  chambres 
noires  ;  leurs  tapifTerles  font  des  multitudes 
d'inftrumens  de  toute  efpece  ;  vous  pren- 
driez le  poêle  d'un  Payfan  pour  un  attelier 
de  méchanique&pour  un  cabinet  dephy- 
fique  expérimentale.  Tous  fçavent  un  peu 
deffiner  ,  peindre  ,  chiffrer  ;  la  plupart 
jouent  de  la  flûte ,  plufieurs  ont  un  peu  de 
mufîque  &  chantent  jufte.  Ces  arts  ne 
leur  font  point  enfeignés  par  des  maîtres  , 
mais  leur  paffent ,  pour  ainii  dire ,  par  tra- 
dition. De  ceux  que  j'ai  vu  fçavoir  la  mu- 
fique  ,  l'un  me  difoit  l'avoir  apprife  de  fon 
père  ,  un  autre  de  fa  tante  ,  un  autre  de 
fon  coulîn ,  quelques  uns  croyoient  l'avoir 
toujours  fçae.  Un  de  leurs  plus  fréquens 

(^)  Je  puis  citer  en  exemple  un  homme  de 
mérite  ,  bien  connu  dans  Paris  ,  &  plus  d'u- 
ne fois  honoré  des  fuffrages  de  l'Académie  des 
Sciences.  C'eft  M.  Rivaz  ,  célèbre  Valeifan. 
Je  fçais  bien  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'égaux 
parmi  fes  compatriotes  :  mais  enfin  ,  c'eft  en 
vivant  comme  eux ,  qu'il  apprit  à  les  furp^i-* 
fer. 
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amufemens  eft  de  chanter  avec  leurs  fem- 
mes o:  leurs  enfans  les  pfeaumes  à  quatre 
parties  ;  ôcTon  eft  tout  étonné  d'entendre 
fortir  de  ces  cabanes  champêtres  ,  l'har- 
monie forte  5c  mâle  de  Goudimel ,  depuis- 
fi  long-tems  oubliée  de  nos  favans  Ar- 
tiftes. 

J  E  N  E  pouvois  non  plus  me  lafter  de 
parcourir  ces  charmantes  demeures ,  que 
les  habitans  de  m'y  témoigner  la  plus  fran- 
che hofpitalité.  Malheureufement  j'étois 
jeune  :  m.a  curiofité  n'étoit  que  celle  d'un 
enfant,  &  je  fongeois  plus  à  m'amufer  qu'à 
m'inftruire.  Depuis  trente  ans ,  le  peu 
d'obfervations  que  je  fis  fe  font  effacées 
de  ma  mémoire.  Je  me  fouviens  feulement 
que  j'admirois  fans  cefle  en  ces  hommes 
iînguliers  un  mélange  étonjiant  de  finefte 
&  de  (implicite  qu'on  croiroit  prefque  in- 
compatibles ,  &:  que  je  n'ai  plus  obfervé 
nulle  part.  Du  refte,  je  n'ai  rien  retenu 
de  leurs  mœurs  ,  de  leur  fociété ,  de  leur 
caraétere.  Aujourd'hui  que  j'y  porterois 
d'autres  yeux  ,  faut  -  il  ne  revoir  plus 
cet  heureux  pays  ?  Helas  !  il  eft  fur  la 
route  du  mien  I 

Après  cette  légère  idée,  fuppofons 
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qu'au  fommet  de  la  montagne  dont  je 
viens  de  parler ,  au  centre  des  habitations 
on  établilTe  un  Speaacle  fixe  &  peu  coû- 
teux ,  fous  prétexte  ,  par  exemple  ,  d'of- 
frir une  honnête  récréation  à  des  gens 
continuellement  occupés  ,  &  en  état  de 
fupporter  cette  petite  dépenfe  ;  fuppo- 
fons  encore  qu'ils  prennent  du  goût  pour 
ce  même  Speaacle  ;  &  cherchons  ce  qui 
doit  réfulter  de  fon  établiffement. 

Je  vois  d'abord  que  ,  leurs  travaux 
ceffant  d'être  leurs  amufemens ,  auffi- 
tôt  ({u'ils  en  auront  un  autre ,  celui  -  ci 
les  dégoûtera  des  premiers  ;  le  zèle  ne 
fournira  plus  tant  de  loifir  ni  les  mômes 
inventions.  D'ailleurs,  il  y  aura  chaque 
jour  un  tems  réel  de  perdu  pour  ceux 
qui  afTifleront  au  Speftacle  ;  &  l'on  ne 
fe  remet  pas  à  l'ouvrage  ,  l'efprit  rempli 
de  ce  qu'on  vient  de  voir  :  on  en  parle 
ou  l'on  y  fonge.  Par  conféquent  ,  re- 
lâchement de  travail  :  premier  préju- 
dice. 

Quelque  peu  qu'on  paye  à  la  porte , 
on  paye  enfin  ;  c'eft  toujours  une  dépenfe 
qu'on  ne  failbit  pas.  Il  en  coûte  pour 
foi ,  pour  fa  femme  ,  pour  fes  enfans , 


126  (EUVRES 

cjuand  on  les  y  mené  ,  &  il  les  y  faut 
mener  quelquefois.  De  plus  ,  un  ouvrier 
ne  va  point  dans  une  aflemblée  fe  mon^ 
trer  en  habit  de  travail  :  il  faut  prendre 
plus  fouvent  fes  habits  des  Dimanches, 
changer  de  linge  plus  fouvent  ,  fe  pou- 
drer ,  fe  rafer  ;  tout  cela  coûte  du  tems 
&  de  l'argent.  Augmentation  de  dépenfe« 
deuxième  préjudice. 

Un  travail  moins  affidu  &  une  dé'^ 
penfe  plus  forte  exigent  un  dédomma-/ 
gement.  On  le  trouvera  fur  le  prix  des 
ouvrages  qu'on  fera  forcé  de  renchérir. 
Piufieurs  marchands  ,  rebutés  de  cette 
augmentation  ,  quitteront  les  Monta- 
gnons  (c)  ,  &  fe  pourvoiront  chez  les 
autres  SuiiTes  leurs  voifms  ,  qui ,  fans 
être  moins  induftrieux  ,  n'auront  point 
de  Speélacles  ,  cz  n'augmenteront  point 
leur  prix.  Diminution  de  débit  :  trcifie- 
me  préjudice. 

Dans  les  mauvais  tems  ,  les  chemins 
ne  font  pas  praticables  ;    &   com.me  il 


(  c)  C'efl  le  nom  qu'on  donne  dans  le  pavi 
aux  habitans  de  cette  montagne. 
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faudra  toujours  ,  dans  ces  tems-là  ,  que 
la  troupe  vive ,  elle  n'interrompra  pas  Tes 
répréfentations.  On  ne  pourra  donc  évi- 
ter de  rendre  le  Speclacle  abordable  en 
tout  tems.  L'hyver  ,  il  faudra  faire  des 
chemins  dans  la  neige  ,  peut  -  être  les 
paver  ;  &  Dieu  veuille  qu'on  n'y  mette 
pas  des  lanternes.  Voilà  des  dépenfes 
publiques  ;  par  conféquent  à.ç,s,  contri- 
butions de  la  part  des  particuliers.  Eta- 
blifiement  d'impôts  :  quatrième  préju- 
dice. 

Les  femmes  des  Montagnons  allant, 
d'abord  pour  voir ,  &.  enfuite  pour  être 
vues  ,  voudront  être  parées  ;  elles  vou- 
dront l'être  avec  diftinftion.  La  femme 
de  M.  le  Châtelain  ne  voudra  pas  fe 
montrer  au  Spectacle ,  mife  comme  celle 
du  maître  d'école  ;  la  femme  du  maître 
d'école  s'efforcera  de  fe  mettre  comme 
celle  du  Châtelain.  De-là  naîtra  bientôt 
une  émulation  de  parure  qui  ruinera  les 
maris  ,  les  gagnera  peut  -  être  ,  &  qui 
trouvera  ,  fans  cefTe  ,  mille  nouveaux 
moyens  d'éluder  les  loix  fomptuaires. 
Introduction  du  luxe  :  cinquième  préju- 
dice. 
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Tout  le  refte  eft  facile  à  concevoir'* 
Sans  mettre  en  ligne  de  compte  les  autres 
înconvéniens  ,  dont  j'ai  parlé  ,  ou  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite  ;  fans  avoir  égard 
à  l'efpece  du  Speftacle  &  à  fes  eifets  mo" 
raux,  je  m'en  tiens  uniquement  à  ce  qui 
regarde  le  travail  &  le  gain ,  &  je  crois 
montrer  par  une  conféquence  évidente  , 
comment  un  peuple  aifé  ,  mais  qui  doit 
fon  bien-être  à  fon  induftrie  ,  changeant 
Ja  réalité  contre  l'apparence  ,  fe  ruine 
à  l'inftant  qu'il  veut  briller. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  point  fe  récrier 
contre  la  chimère  de  ma  fuppofition  ;  je 
ne  la  donne  que  pour  telle  ,  &  ne  veux 
que  rendre  fenfibles ,  du  plus  au  moins , 
fes  fuites  inévitables.  Otez  quelques  cir- 
conftances  ,  vous  retrouverez  ailleurs 
d'autres  Montagnons  ;  &  ,  miitat'is  mu- 
tandis  ,  l'exemple  a  fon  application. 

Ainsi,  quand  il  feroit  vrai  que  les 
Spedlacles  ne  font  pas  mauvais  en  eux- 
mêmes  ,  on  auroit  toujours  à  chercher 
s'ils  ne  le  deviendront  point  à  l'égard  du 
peuple  auquel  on  les  deftine.  En  certains 
lieux  ,   ils  feront  utiles  pour  attirer  les 

Etrangers 
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Étrangers  ;  pour  augmenter  la  circulation 
des  efpeces  ;    pour  exciter  les  Artiftes  ; 
pour  varier  les  modes  ;    pour  occuper 
les  gens  trop  riches  ou  afpirans  à  Têtre  J 
pour  les  rendre  moins  maltaifans  ;    pour 
diftraire  le  peuple  de  les  miferes  ;   pouf 
lui  faire  oublier  fes  chefs  en  voyant  Tes 
baladins  ;    pour  maintenir  &.  perfedion- 
nerle  goût  quand  l'honnêteté  eft  perdue; 
pour  couvrir  d'un   vernis  de  procédés 
la  laideur  du  vice  ;  pour  empêcher  ,  en 
un  mot ,    que  les  mauvaifes  mœurs  ne 
dégénèrent  en   brigandage.    En  d'autres 
lieux  ,  ils  ne  ferviroient  qu'à  détruire  l'a- 
mour du  travail  ;   à  décourager  l'induf- 
trie  ;    à  ruiner  les  particuliers  ;  à  leur  inf- 
pirer  le  goût  de  l'oifiveté  ;  à  leur  faire 
chercher  les  moyens  de  fubfifler  fans  rien 
faire  ;  à  rendre  un  peuple  inaélif  Se  lâ- 
che ;    à  l'empêcher  de  voir  les  objets 
publics  &  particuliers  dont  il  doit  s'oc- 
cuper ;    à  tourner  la  fageife  en  ridicule  ; 
à  fubftituer  un  jargon  de  Théâtre  à  la 
pratique  des  vertus  ;  à  mettre  toute  la 
morale  en  métaphyfique  ;  à  traveftir  les 
citoyens  en  beaux  efprits ,  les  mères  de 
famille   en  Petites  -  MaîtrefTes ,    &:  les 
filles  en  amoureufes  de  Comédie.  L'ef- 
Tome  ir.  l 
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i(i\.  général  fera  le  même  fur  tous  les  hom- 
mes ;  mais  les  hommes  ainiî  changés 
conviendront  plus  ou  moins  à  leur  pays. 
En  devenant  égaux  ,  les  mauvais  gagne- 
ront ,  les  bons  perdront  encore  davan- 
tage ;  tous  contrafteront  un  cara£lere  de 
mollefle  ,  un  efprit  d'inadion  qui  ôteia 
aux  uns  de  grandes  vertus  ,  &  préfervera 
les  autres  de  méditer  de  grands  crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  ,  il  réfulte 
une  conlëquence  diredement  contraire 
à  celle  que  je  tirois  des  premières  ;  fça- 
voir  que  ,  quand  le  peuple  efl:  corrompu,, 
les  Speflacles  lui  font  bons  ,  &  mauvais 
quand  il  efî:  bon  lui-m.êrae.  Il  femble- 
roit  donc  que  ces  deux  eîïets  contra  res 
devroients'entre-détruire&  les  Spedacles 
refter  indifférens  à  tous  ;  mais  il  y  a  cette 
différence  que ,  l'effet  qui  renforce  le  bien 
&  le  mal ,  étant  tiré  de  l'efprit  des  pie- 
ces  ,  eft  fujet ,  comme  elles ,  à  mille  modi- 
fications qui  le  réduifent  prefqiie  à  r:en  ; 
au  lieu  que  celui  qui  cliange  le  bien  en 
mal  &c  le  mal  en  bien ,  réfultant  de  l'exif- 
"tence  même  du  Speélacle ,  eft  un  effet 
conftant ,  réel ,  qui  revient  tous  les  jours 
&  doit  l'emporter  à  la  fin. 
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Il  Tuit  de-là  que  ,  pour  juger  s'il  eft 
à  propos  ou  non  d'établir  un  Théâtre  et! 
quelque  Ville  ,  il  faut  premièrement  fc^a- 
voir  fi  les  mœurs  y  font  bonnes  ou  mau- 
vaifes  ;  queftion  fur  laquelle  il  ne  m'ap« 
partient  peut-être  pas  de  prononcer  par 
rapport  à  nous.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  tout 
ce  que  je  puis  accorder  là-defFus  ,  c'eft 
qu'il  eft  vrai  que  la  Comédie  ne  nous 
fera  point  de  mal ,  fi  plus  rien  ne  noua 
en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qiiî 
peuvent  naître  de  l'exemple  des  Comé» 
diens ,  vous  voudriez  qu'on  les  forçât 
d'être  honnêtes  gens.  Par  ce  moyen  , 
dites-vous  ,  on  auroit  à-la-fois  des  Spec- 
tacles &  des  mœurs  ,  &  l'on  réuniroit 
les  avantages  des  uns  &:  des  autres.  Des 
Spectacles  &  des  mœurs  !  Voilà  qui  for- 
meroit  vraiment  un  Speftacle  à  voir  ^ 
d'autant  plus  que  ce  feroit  la  première  fois» 
Mais  quels  font  le»,  moyens  que  vous  nous 
indiquez  pour  contenir  les  Comédiens  } 
Des  loix  féveres  &  bien  exécutées.  C'eft 
au  moins  avouer  qu'ils  ont  befoin  d'êtrg 
contenus ,  &  que  les  moyens  n'en  font 
pas  faciles.  Des  loix  féveres  ?  La  prc 
miere  efl:  de  n'en  point  fouffrir.   Si  nous 
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enfreignons  celle-là  ,  que  deviendra  la 
févérité  des  autres  ?  Des  loix  bien  exé- 
cutées ?  Il  s'agit  de  f<çavoir  fi  cela  fe  peut  : 
car  la  forc«  des  loix  a  fa  mefure  ;  celle 
des  vices  qu'elles  répriment  a  aufli  la 
fienne.  Ce  n'efi:  qu'après  avoir  comparé 
ces  deux  quantités  &:  trouvé  que  la  pre- 
mière lurpaiTe  l'autre  ,  qu'on  peut  s'afTu- 
rer  de  l'exécution  des  loix.  La  connoif- 
iànce  de  ces  rapports  fait  la  véritable 
fcience  du  Légiflateur  :  car ,  s'il  ne  s'a- 
gilîoit  que  de  publier  édits  fur  édits  ,  re- 
glemens  fur  reglemens  ,  pour  remédier 
aux  abus  ,  à  mefure  qu'ils  naiffent ,  on 
diroit ,  fans  doute ,  de  fort  belles  cho- 
{qs  ,  mais  qui ,  pour  la  plupart ,  refle- 
roient  fans  effet  ,  ôc  fervlroient  d'indi- 
cations de  ce  qu'il  faudroit  faire  ,  plutôt 
que  de  moyens  pour  l'exécuter.  Dans 
le  fond,  l'inftitution  des  loix  n'efr  pas  une 
chofe  fi  merveilieufe  ,  qu'avec  du  fens  & 
de  l'équité  ,  tout  homme  ne  pût  très-bien 
trouver  de  lui-même  celles  qui,  bien 
obfervées  ,  feroient  les  plus  utiles  à  la 
Société.  Où  efî:  le  plus  petit  écolier  de 
droit  qui  ne  dreffera  pas  un  code  d'une 
morale  aufli  pure  que  celle  des  loix  de 
Platon  ?  Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  feul 
qu'il  s'agit.   C'eft  d'approprier  tellement 
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ce  code  au  peuple  pour  lequel  il  eu.  fait , 
&  aux  chofes  iur  lefquelles  on  y  ftatue,. 
que  fon  exécution  j'enfuive  du  feul  con- 
cours de  ces  convenances;  c'eft  d'im- 
pofer  au  peuple ,  à  l'exemple  de  Solon  , 
moins  les  meilleures  loix  en  elles-mê- 
mes ,  que  les  meilleures  qu'il  puiffe  com- 
porter dans  la  iituatiou  donnée.  Autre- 
ment il  vaut  encore  mieux  laifTer  fubfif- 
ter  les  défordres ,  que  de  les  prévenir  ^ 
ou  d^y  pourvoir  ,  par  des  loix  qui  ne  fe- 
ront point  obfervées  :  car  fans  remédier, 
au  mal ,  c'eft  encore  avilir  les  loix. 

Une  autre  obfervation  ,  non  moins 
importante ,  eft  que  les  chofes  de  mœurs 
&  de  juftice  univerfelle  ne  fe  règlent  pas 
comme  celles  de  juftice  particulière  &:  de 
droit  rigoureux  ,  par  des  édits  &:  par  des 
loix  ;  ou  ft  quelquefois  ,  les  loix  influent 
fur  les  mœurs ,  c'eft  quand  elles  en  ti- 
rent leur  force.  Alors  elles  leur  rendent 
cette  même  force  par  une  forte  de  réac^ 
tion  bien  connue  des  vrais  politiques.  La 
première  fonclion  des  Epliores  de  Sparte^ 
en  entrant  en  charge  ,  étoit  une  procla- 
mation publique  par  laquelle  ils  enjoi- 
gnoient  aux  citoyens ,  non  pas  d'obfer- 
ver  les  loix ,  mais  de  les  aimer ,  afin^ue 

liii 
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l'obfervation  ne  leur  en  fût  point  dure- 
Cette  proclamation  ,  qui  n'étoit  pas  un 
vain  formulaire ,  montre  partaitem.ent  l'ef- 
prit  de  l'inftitution  de  Sparte  ,  par  laquelle 
les  ioix  &  les  mœurs  ,  intimement  unies 
dans  les  cœurs  des  citoyens ,  n'y  faifoient, 
pour  ainiî  dire  ,  qu'un  même  corps.  Mais 
ne  nous  flattons  pas  de  voir  Sparte  renaî- 
tre au  fein  du  commerce  &  de  l'amour 
du  gain.  Si  nous  avions  les  mêmes  maxi- 
mes ,  on  pourroit  établir  à  Genève  un 
Spedacle  îans  aucuh  rifque  :  car  jamais 
citoyen,  ni  bourgeois  n'y  mettroit  le  pied. 

Par  oii  le  gouvernement  peut  -  il 
donc  avoir  prife  ilir  les  mœurs  ?  Je  ré- 
ponds que  c'eft  par  l'opinion  publique. 
Si  nos  habitudes  naiffent  de  nos  propres 
fentimens  dans  la  retraite  ,  elles  naifient 
de  l'opinion  d'autrui  dans  la  Société. Quand 
on  ne  vit  pas  en  foi ,  mais  dans  les  au- 
tres ,  ce  font  leurs  jugemens  qui  règlent 
tout  ;  rien  ne  paroît  bon  ni  deiirable  aux 
particuliers  que  ce  que  le  Public  a  jugé 
t^\  ;  &le  feul  bonheur  que  la  plupart  des 
hommes  connoifîent  ,  eft  d'être  eftim.és 
heureux. 

Quant  au  choix  des  inftrumens  pro- 
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près  à  diriger  l'opinion  publique  ,  c'eft 
une  autre  queftion  qu'il  feroit  fuperflu 
de  réfoudre  pour  vous  ,  &  que  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  réfoudre  pour  la  muki- 
tude.  Je  me  contenterai  de  montrer  par 
un  exemple  fenfîble  que  ces  inftrumens 
ne  font  ni  des  peines  ,  ni  nulle  efpece  de 
moyens  coa6Hfs.  Cet  exemple  eft  fous 
vos  yeux  :  je  le  tire  de  votre  patrie;  c'eft 
celui  du  tribunal  des  Maréchaux  de  Fran- 
ce ,  établis  juges  fuprémesdu  point-d'hon* 
near. 

De  quoi  s'agiiToit-il  dans  cette  infli- 
tuti-on  ?  De  changer  l'opinion  publique 
fur  les  duels  ,  fur  la  réparation  des  of- 
fenfes ,  &:  fur  les  occafîons  où  un  brave 
homme  eft  obligé ,  fous  peine  d'infamie  , 
de  tirer  raifon  d'un  affiont  l'épée  à  la  main. 
Il  s'enfuit  de -là  ; 

Premièrement,  que  la  force 
n'ayant  aucun  pouvoir  fur  les  efprits  , 
il  falloit  écarter  avec  le  plus  grand  foin 
tout  veftige  de  violence  du  Tribunal  éta- 
bli pour  opérer  ce  changement.  Ce  mot 
même  de  Tribunal  étoit  mal  imaginé  : 
j'aimer  ois  mieux  celui  de  Cour  -  d'hon-^ 
ncur.  S  es  feules  armes  dévoient  être  l'horL* 
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neur  &£  rinfamie  :  jamais  de  récompenfe 
utile ,  jamais  de  punition  corporelle ,  point 
de  prifon  ,  point  d'arrêts ,  point  de  Gar- 
des armes.  Simplement  un  Appariteur 
qui  auroit  fait  fes  citations  en  touchant 
l'açcufé  d'une  baguette  blanche  ,  fans 
qu'il  s'enfuivît  aucune  autre  contrainte 
pour  le  faire  comparoitre.  Il  eft  vrai  que 
ne  pas  comparoître  au  terme  fixé  par  de- 
vant les  Juges  de  l'honneur ,  c'étoit  s^tn 
confefler  dépourvu  ,  c*étoit  fe  condam- 
ner foi-même.  De-làréfultoient  naturel- 
lement note  d'infamie  ,  dégradation  de 
noblefle ,  incapacité  de  fervir  le  Roi  dans 
fes  Tribunaux  ,  dans  fes  armées  ,  &  au- 
très  punitions  de  ce  genre  qui  tiennent 
immédiatement  à  l'opinion  ,  ou  en  font 
«n  effet  nécefîaire. 

Il  s'enfuît ,  en  fécond  lieu ,  que ,  pour 
déraciner  le  préjugé  public  ,  il  fallolt  des 
Juges  d'une  grande  autorité  fur  la  matière 
cnqueftion  ;  &:  quant  à  ce  point ,  l'inftitu- 
teur  entra  parfaitement  dans  l'efprit  de  l'é- 
tabliifement  :  car  ,  dans  une  Nation  toute 
guerrière ,  qui  peut  m.ieux  juger  desjufles 
occasions  de  montrer  fon  courage  &  de 
celles  où  l'honneur  offenfé  demande  fatis- 
faftio%  que  d'anciens  militaires,  chargés  de 
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titres  d'honneur  ,  qui  ont  blanchi  fous  les 
lauriers,&  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur 
fang ,  qu'ils  n'ignorent  pas  quand  le  devoir 
veut  qu'on  en  répande  ? 

Il  fuit ,  en  troifieme  lieu  ,  que  ,  rien 
n'étant  plus  indépendant  du  pouvoir  fu- 
prême  que  le  jugement  du  Public  ,  le 
Souverain  devoir  fe  garder  ,  fur  tou- 
tes chofes ,  de  mêler  (ts  décifions  arbi- 
traires parmi  des  arrêts  ,  faits  pour  re- 
préfenter  ce  jugement ,  & ,  qui  plus  eft , 
pour  le  déterminer.  Il  devoit  s'efforcer 
au-contraire  de  mettre  la  Cour -d'hon- 
neur au  -  deifus  de  lui ,  comme  foumis 
lui-même  à  fes  décrets  refpeftables.  Il 
ne  falloir  donc  pas  commencer  par  con- 
damner à  mort  tous  les  duéliftes  indif- 
tinâ:ement  ;  ce  qui  étoit  mettre  d'emblée 
une  oppolition  choquante  entre  l'hon- 
neur &:  la  loi  :  car  la  loi  même  ne  peut 
obliger  perfonne  à  fe  déshonorer.  Si  tout 
le  peuple  a  jugé  qu'un  homme  eft  pol- 
tron ,  le  Roi ,  malgré  toute  fa  puiflance , 
aura  beau  le  déclarer  brave  ,  perfonne 
n'en  croira  rien  ;  &  cet  homme  ,  paf- 
fant  alors  pour  un  poltron  qui  veut  être 
honoré  par  force ,  n'en  fera  que  plus  mé- 
prifé.  Quant  à  ce  que  difent  les  édit6  5 


I3B 


Œuvres 


que  c'efl:  offenfer  Dieu  de  fe  battre  ,  c'eft 
un  avis  fort  pieux  fans  doute  ;  mais  la 
loi  civile  n'eft  point  juge  des  péchés  ; 
ôc ,  toutes  les  fois  que  l'autorité  fouve- 
raine  voudra  s'interpofer  dans  les  conflits 
de  l'honneur  6c  de  la  Religion  ,  elle  fera 
compromife  des  deux  côtés.  Les  mêmes 
édits  ne  railbnnent  pas  mieux  ,  quand  ils 
difent  qu'au -lieu  de  fe  battre  ,  il  faut  s'a- 
dreffer  aux  Maréchaux  :  condamner  ainfi 
le  combat  fans  diftinftion ,  fans  réferve , 
c'eft  commencer  par  juger  foi-môme  ce 
qu'on  renvoie  à  leur  jugement.  On  fçait 
bien  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  d'accor- 
der le  duel  ,  même  quand  l'honneur  ou- 
tragé n'a  plus  d'autres  reffources  ;  &, 
félon  les  préjugés  du  monde ,  il  y  a  beau- 
coup de  femblables  cas  :  car  ,  quant  aux 
fatisfadions  cérémonieufes  ,  dont  on  a 
voulu  payer  l'offenfé  ,  ce  font  de  véri- 
tables jeux  d'enfant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter 
une  réparation  pour  lui-même  6c  de  par- 
donner à  fon  ennemi ,  en  ménageant  cette 
maxim.e  avec  art ,  on  la  peut  fubftituer 
infenfîblement  au  féroce  préjugé  qu'elle 
attaque  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  ,, 
quandl'honneur  de  gens  auxquels  le  nôtre 
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efl:  lié  fe  trouve  attaqué  ;  dès  -  lors  il 
n'y  a  plus  d'accommodement  pofïible. 
Si  mon  père  a  reçu  un  foufflet ,  fi  ma 
fœur ,  ma  femme  ,  ou  ma  maîtrefie  eft 
infiiltée  ,  conferverai-je  mon  honneur  en 
faifant  bon  marché  du  leur  ?  Il  n'y  a  ni 
Maréchaux  ,  ni  fatisfaftion  qui  fiiffilent  : 
il  faut  que  je  les  venge  ou  que  je  me  des- 
honore ;  les  édits  ne  me  laiffent  que  le 
choix  du  fupplice  ou  de  l'infamie.  Pour 
citer  un  exemple  qui  fe  rapporte  à  mon 
fujet,  n'efl:-ce  pas  un  concert  bien  en- 
tendu entre  l'efprit  de  la  fcène  &  celui 
des  loix  ,  qu'on  aille  applaudir  au  Théâ- 
tre ce  même  Cid  qu'on  iroit  voir  pendre 
à  la  Grève  ? 

Ainsi  l'on  a  beau  faire  ;  ni  la  raifon, 
ni  la  vertu ,  ni  les  loix  ne  vaincront  l'o- 
pinion publique  ,  tant  qu'on  ne  trouvera 
pas  l'art  de  la  changer.  Encore  une  fois 
cet  art  ne  tient  point  à  la  violence.  Les 
moyens  établis  ne  ferviroient ,  s'ils  étoient 
pratiques ,  qu'à  punir  les  braves  gens  &: 
fauver  les  lâches  ;  mais  heureufement 
ils  font  trop  abfurdes  pour  pouvoir  être 
employés  ,  &  n'ont  fervi  qu'à  faire  chan- 
ger de  nom  aux  duels.  Comment  fal- 
loit-il  donc  s'y  prendre  ?  Il  falloit ,  ce  me 
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femble  ,  foumettre  abfolument  les  com- 
bats particuliers  à  la  jurifdiâion  des  Ma- 
réchaux, foit  pour  les  juger,  foit  pour 
les  prévenir ,  foit  même  pour  les  per- 
mettre. Non  feulement  il  falloit  leur  laif- 
fer  le  droit  d'accorder  le  champ  quand 
ils  le  jugeroient  à  propos  ;  mais  il  étoit 
important  qu'ils  ufaflent  quelquefois  de 
ce  droit  ,  ne  fut-ce  que  pour  ôter  au 
Public  une  idée  affez  difficile  à  détruire 
&  qui  feule  annulle  toute  leur  autorité , 
fçavoir  que  ,  dans  les  affaires  qui  paffent 
par-devant  eux  ,  ils  jugent  moins  fur  leur 
propre  fentiment  que  fur  la  volonté  du 
Prince.  Alors  il  n'y  avoit  point  de  honte 
à  leur  demander  le  combat  dans  une  oc- 
cafîon  néceifaire  ;  il  n'y  en  avoit  pas  mê- 
me à  s'en  abflenir ,  quand  les  raifons  de 
l'accorder  n'étoient  pas  jugées  fuffifantes; 
mais  il  y  en  aura  toujours  à  leur  dire  : 
Je  fuis  offenfé  ,  faites  en  forte  que  je  fois 
difoenfé  de  me  battre. 

i. 

Par  ce  moyen ,  tous  les  appels  fecrets 
feroient  infailliblement  tombés  dans  le 
décri ,  quand  ,  l'honneur  offenfé  pou- 
vant fe  défendre  &  le  courage  fe  mon- 
trer au  champ  d'honneur ,  on  eût  très- 
j^flement  fufpedé  ceux  qui  fe  feroient 
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cachés  pour  fe  battre ,  &c  quand  ceux  que 
la  Cour  -  d'honneur  eût  jugé  s'être  mal 
(<£)  battus  ,  ferolent,  en  qualité  de  vils 
aflaffins  ,  reftés  fournis  aux  Tribunaux 
criminels.  Je  conviens  que  plufîeurs  duels 
n'étant  )ugés  qu'après  coup ,  &:  d'autres 
même  étant  folemnellement  autorifés  , 
il  en  auroit  d'abord  coûté  la  vie  à  quel- 
ques braves  gens  ;  mais  c'eût  été  pour 
la  fauver  dans  la  fuite  à  des  infinités  d'au- 
tres ;  au-lieu  que  ,  du  fang  qui  fe  verfe 
malgré  les  édits ,  naît  une  raifon  d'en  ver- 
fer  d'avantage. 

Que  feroit-il  arrivé  dans  la  fuite  ?  A 
mefure  que  la  Cour  -  d'honneur  auroit 
acquis  de  l'autorité  fur  l'opinion  du  peu- 
ple ,  par  la  fageffe  &  le  poids  de  fes 
<Iécifions  ,  elle  feroit  devenue  peu-à-peu 
plus  févere ,  jufqu'à  ce  que ,  les  occafions 
légitimes  fe  réduifant  tout  -  à  -  fait  à  rien , 
le  point  d'honneur  eût  changé  de  prin- 
cipes ,  &:  que  les  duels  fuffent  entiere- 


{d)  Mal  ,  c'eft-à-dire,  non-feulement  en 
lâche  &  avec  fraude  ,  mais  injuftement  &  fans 
raifon  fuffifante  :  ce  qui  fe  fût  naturellement 
préfumé  de  toute  affaire  non  ponée  au  tribu- 
Pi^l. 
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ment  abolis.  On  n'a  pas  eu  tous  ces  em- 
barras ,  à  la  vérité  ;  mais  auffi  Ton  a  fait 
un  établiiTement  inutile.  Si  les  duels  au- 
jourd'hui font  plus  rares,  ce  n'eft  pas  qu'ils 
foient  méprifés  ni  punis  ;  c'eft  parce  que 
les  mœurs  ont  changé  (  e  )  :  &  la  preuve 
que  ce  changement  vient  de  caufes  tou- 
tes différentes  auxquelles  le  gouverne- 
ment n'a  point  de  part  ;  la  preuve  que 
l'opinion  publique  n'a  nullement  changé 
fur  ce  point ,  c'eft  qu'après  tant  de  foins 
mal  entendus ,  tout  Gentilhomme  qui  ne 
tire  pas  raifon  d'un  affront ,  l'épée  à  la 
main ,  n'eft  pas  moins  déshonoré  qu'au- 
paravant. 


{e)  Autrefois  les  hommes  prenoient  que- 
relle au  cabaret  ;  on  les  a  dégoûtés  de  ce  plaii- 
fir  greffier  en  leur  faifant  bon  marché  des  au- 
tres. Autrefois  ils  s'égorgeoient  pour  une  maî- 
treffe  :  en  vivant  plus  familièrement  avec  les 
femmes  ,  ils  o:it  trouvé  que  ce  n'étoit  pas  la 
peine  àQ  (q  battre  pour  elles,  L'ivrefTe  &  l'a-^ 
mour  ôtés ,  il  refte  peu  d'im.portans  fajets  de 
difpute.  Dans  le  monde  on  ne  fe  bat  plus  que 
pour  le  jeu.  Les  Militaires  ne  fe  battent  plus 
que  pour  des  paffe-droits  ,  ou  pour  n'être  pas 
forcés  de  quitter  le  fcrvàce.  Dans  ce  fiecle 
écrire  chacun  fçait  calculer  ,  à  un .  écu  près  , 
ce  que  raient  fon  honneur  &  fa  vie. 
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Une  quatrième  conféquence  de  l'ob- 
jet du  même  établifTement ,  eft  que  ,  nul 
homme  ne  pouvant  vivre  civilement  fans 
honneur  ,  tous  les  états  où  l'on  porte 
une  épée ,  depuis  le  Prince  jufqu'au  fol- 
dat  ,  &:  tous  les  états  même  où  l'on  n'en 
porte  point  doivent  reffortir  à  cette  Cour- 
d'honneur  ;  les  uns  ,  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite  &  de  leurs  adions  ;  les 
autres  ,  de  leurs  difcours  &:  de  leurs  maxi- 
mes :  tous  également  fujets  à  être  hono- 
rés ou  flétris  lelon  la  conformité  ou  i'op- 
pofîtion  de  leur  vie  ou  de  leurs  fenti- 
mens  aux  principes  de  l'honneur  établis 
dans  la  Nation  ,  &:  réformés  infenfible™ 
ment  par  le  Tribunal  ,  fur  ceux  de  la 
juftice  &  de  la  raifon.  Borner  cette  com- 
pétence aux  nobles  &:  aux  militaires  ,  c'ell: 
couper  les  rejettons  Se  laiïïer  la  racine  : 
car  fi  le  point  d'honneur  tait  agir  la  No- 
bleiïe  ,  il  fait  parler  le  peuple  ;  les  uns 
ne  fe  battent  que  parce  que  les  autres  les 
jugent  ;  &  pour  changer  les  avions  dont 
l'eftime  publique  eft  l'objet ,  il  faut  aupa- 
ravant changer  les  jugemens  qu'on  en 
porte.  Je  fuis  convaincu  qu'on  ne  vien- 
dra jamais  à  bout  d'opérer  ces  change- 
mens  fans  y  faire  intervenir  les  femmes 
mômes,  de  qui  dépend  en  grande  partie 
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la  manière  de  penfer  des  hommes. 

De  ce  principe  ,    il  fuit  encore  que 
le  Tribunal  doit  être  plus  ou  moins  re- 
douté dans  les  diverfes  conditions  ,    à 
proportion  qu'elles   ont   plus  ou  moins 
d'honneur  à  perdre  ,  félon  les  idées  vul- 
gaires qu'il  faut  toujours  prendre  ici  pour 
règles.    Si  l'établiffement  eft  bien  fait  , 
les  Grands  &  les  Princes  doivent  trem- 
bler au  feul  nom  de  la  Cour-d'honneur. 
Il  auroit  fallu  qu'en  l'inftituant  on  y  eût 
porté  tous  les  démêlés  perfonnels ,  exi- 
ftans  alors  entre  les  premiers  du  Royau- 
me ;  que  le  Tribunal  les  eût  jugés  défi- 
nitivement autant  qu'ils  pouvoient  l'être 
par  les  feules  loix  de  l'honneur  ;  que  ces 
jugemens  euffent  étéféveres;  qu'il  y  eût 
eu  des  ceïîions  de  pas  &  de  rang  ,  per- 
fonnelles  &  indépendantes  du  droit  des 
places  ,  des  interdiélions  du  port  des  ar- 
mes, ou  de  paroître  devant  la  face  du 
Prince  ,  ou  d'autres  punitions  femblables, 
nulles  par  elles-mêmes ,   grieves  par  l'o- 
pinion ,    jufqu'à  l'infamie  inclusivement 
qu'on  auroit  pu  regarder  comme  la  peine 
capitale  décernée  par  la  Cour-d'honneur; 
que  toutes  ces  peines  euflent  eu  ,  par  le 
concours  de  l'autorité  fuprême,les  mêmes 

effets 
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effets  qu'a  naturellement  le  jugement  pu- 
blic, quand  la  force  n'annulle  point  Çqs  de- 
ci/îons  ;  que  le  Tribunal  n'eût  point  fta* 
twé  fur  des  bagatelles  ,  mais  qu'il  n'eût 
jamais  rien  fait  à  demi  ;  que  le  Roi  mê- 
me y  eût  été  cité  ,  quand  il  jetta  fa  canne 
par  la  fenêtre  ,  de  peur  ,  dit-il ,  de  frap- 
per un  Gentilhomme  (^);  qu'il  eût  com- 
paru en  accufé  avec  fa  partie  ;  qu'il  eût 
été  jugé  folemnellement ,  condamné  à 
faire  réparation  au  Gentilhomme,  pour 
l'affront  indireâ:  qu'il  lui  avoit  fait  ;  & 
que  le  Tribunal  lui  eût  en  même  tems 
décerné  un  prix  d'honneur ,  pour  la  mo- 
dération du  Monarque  dans  la  colère.  Ce 
prix ,  qui  devoit  être  un  figne  très-fim- 
ple ,  mais  vifible  ,  porté  par  le  Roi  du- 
rant toute  fa  vie ,  lui  eût  été ,  ce  me  fem- 
ble  ,  un  ornement  plus  honorable  que 
ceux  de  la  royauté  ;  &:  je  ne  doute  pas 
€|ii'il  ne  fût  devenu  le  fujet  des  chants 
de  plus  d'un  Poëte.  Il  eil  certain  que  , 
quant  à  l'honneur  ,  les  Rois  eux-mêmes 
font  foumis  plus  que  perfonne  au  jugement 


(<z)  M.  de  Lauzun.  Voilà,  félon  moi ,  des 
«oups  de  canne  bien  noblement  appliqués. 
Tome  ir.  K 
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cîa  Public  ,  &  peuvent ,  par  conféquent  > 
fans  s'abbaifler  ,  comparoître  au  Tribu- 
nal qui  le  repréfente.  Louis  XIV  étoit 
digne  de  faire  de  ces  chofes-là ,  &  je  crois 
qu'il  les  eût  faites ,  fi  quelqu'un  les  lui 
eût  fuggérées. 

Avec  toutes  ces  précautions  &  d'au- 
tres femblables  ,  il  eft  fort  douteux  qu'on 
eût  réufli  ;  parce  qu'une  pareille  inftitu- 
tion  eft  entièrement  contraire  à  l'efprit  de 
la  Monarchie  :  mais  il  eft  très  -  sûr  que 
pour  les  avoir  négligées ,  pour  avoir  vou- 
lu mêler  la  force  &:  les  loix  dans  des  ma- 
tières de  préjugés  &  changer  le  point 
d'honneur  par  la  violence  ,  on  a  com- 
promis l'autorité  royale  &  rendu  mépri- 
fables  des  loix  qui  pafToient  leur  pou- 
voir. 

Cependant,  en  quoi  confiftoit  ce 
préjugé  qu'il  s'agifl oit  de  détruire  ?  Dans 
l'opinion  la  plus  extravagante  &:  la  plus 
barbare  qui  jamais  entra  dans  l'efprit  hu- 
main ;  f<^avoir  ,  que  tous  les  devoirs  de 
la  Société  font  fuppléés  par  la  bravoure  ; 
qu'un  homme  n'eft  plus  fourbe ,  fripon  , 
calomniateur  ,  qu'il  eft  civil ,  humain  , 
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poli  ,  quand  il  fcait  fe  battre  ;  quë  k 
menfonge  fe  change  en  vérité  ,  que  \é 
vol  devient  légitime ,  la  perfidie  honnête  ^ 
l'infidélité  louable ,  fi-tôt  qu'on  foutieflt 
tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront 
eft  toujours  bien  réparé  par  un  coup  d'é^ 
pée  ;  &  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  Ult 
homme ,  pourvu  qu'on  le  tue.  Il  y  a  ^ 
je  l'avoue  ,  une  autre  forte  d'affaire  où 
la  gentillelfe  fe  mêle  à  la  cruauté ,  & 
où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  hazard  ; 
c'eft  celle  où  l'on  fe  bat  au  premier  fang» 
Au  premier  fang  !  Grand  Dieu  !  Et  qu'eil 
veux-tu  faire  de  ce  fang  ,  Béte  féroce  i 
Le  veux-tu  boire  ?  Le  moyen  de  fongef 
à  ces  horreurs  fans  émotion  !  Tels  font 
les  préjugés  que  les  Rois  de  France  ,  af- 
mes  de  toute  la  force  publique ,  ont  vaine* 
ment  attaqués.  L'opinion,  Reine  du  Mon- 
de ,  n'eft  peint  fourni  fe  au  pouvoir  àts 
Rois  ;  ils  font  eux-mêmes  (qs  premiers 
efclaves. 

Je  finis  cette  longue  digreflion  ^  quI 
malheureufement  ne  fera  pas  la  dernière  \ 
&  de  cet  exemple  ,  trop  brillant  peut= 
être  ,  Jiparva  licet  componere  magnis  3 
je  reviens  à  des  applications  plus  fimpl^j» 


14^ 
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Un  des  infaillibles  effets  d'un  Théâtre  éta- 
bli dans  une  aufli  petite  ville  que  la  nôtre  , 
fera  de  changer  nos  maximes ,  ou  ,  fi  l'on 
veut ,  nos  préjugés  &  nos  opinions  pu- 
Mques  ;  ce  qui  changera  néceifairement 
■nos  mœurs  contre  d'autres  ,  meilleures 
ou  pires  ,  je  n'en  dis  rien  encore  ,  mais 
sûrement  moins  convenables  à  notre  con* 
ffitution.  Je  demande  ,  Monfieur  ,  par 
•quelles  loix  efficaces  vou5  remédierez  à 
cela  ?  Si  le  gouvernement  peut  beaucoup 
fur  les  mœurs  ,  c'eft  feulement  par  fon 
inftitution  primitive  :  quand  une  fois  il 
les  a  déterminées  ,  non-feulement  il  n'a 
plus  le  pouvoir  de  les  changer ,  à  moins 
<]u'il  ne  change ,  il  a  même  bien  de  la 
peine  à  les  maintenir  contre  les  accidens 
inévitables  qui  les  attaquent  ,  &  contre 
la  pente  naturelle  qui  les  altère.  Les  opi- 
nions publiques  ,  quoique  û  difficiles  à 
gouverner  ,  font  pourtant  par  elles-mê- 
mes très-mobiles  &  changeantes.  Le  ha- 
zard  ,  mille  caufes  fortuites  ,  mille  cir- 
conftances  imprévues  font  ce  que  la  force 
&  la  raifon  ne  f<:^auroient  faire  ;  ou  plu- 
tôt ,  c'eft  précifément  parce  que  le  ha- 
zard  les  dirige  ,  que  la  force  n'y  peut 
jien  :  comme  les  dez  qui  partent  de  la 
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main ,  quelque  impulfion  qu'on  leur  don- 
ne ,  n'en  amènent  pas  plus  aifément  le 
point  qu'on  défire. 

Tout  ce  que  la  fagefle  humaine  peut 
faire  ,  eft  de  prévenir  les  changemens , 
d'arrêter  de  loin  tout  ce  qui  les  amené; 
mais  fî-tôt  qu'on  les  fouffre  &  qu'on  les 
autorife  ,  on  eft  rarement  maître  de  leurs 
effets  ,  &  l'on  ne  peut  jamais  fe  répon- 
dre de  l'être.  Comment  donc  prévien- 
drons-nous ceux  dont  nous  aurons  vO" 
lontairement  introduit  la  caufe  ?  A  l'imi- 
tation de  l'établiiTement  dont  je  viens  de 
parler  ,  nous  propoferez-vous  d'inftituer 
des  Cenfeurs  ?  Nous  en  avons  déjà  Q>)  ; 
&  fî  toute  la  force  de  ce  Tribunal  fuffit 
à  peine  pour  nous  maintenir  tels  que  nous 
fommes  ,  quand  nous  aurons  ajouté  une 
nouvelle  inclinaifon  à  la  pente  des  mœurs, 
que  fera  - 1  -  il  pour  arrêter  ce  progrès  ? 
Il  eft  clair  qu'il  n'y  pourra  plus  fuffire. 
La  première  marque  de  fon  impuiffance 
à  prévenir  les  abus  de  la  Comédie  ,  fera 
de  la  laifler  établir.    Car  il  eft  aifé  de. 


(^)  Le  Confiftoirç,   &  la  chambre  delà 
réforme. 

Kiij 
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prévoir  que  ces  deux  établifiemens  ne 
jçauroient  fubfîfter  long-tems  enfemble  , 
êî  que  la  Comédie  tournera  les  Cenfeurs 
en  ridicule  ,  ou  que  les  Cenfeurs  feront 
cbafTer  les  Comédiens. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  ici 
de  l'infuffifance  des  loix  pour  réprimer 
de  mauvaifes  mœurs  ,  en  laifTant  fubfi' 
fter  leur  caufe.  On  trouvera  ,  je  le  pré- 
vois  ,  que  ,  l'efprit  rempli  des  abus  qu'en- 
gendre néceflairement  le  Théâtre  ,  & 
de  l'impoflîbilité  générale  de  prévenir  ces 
abus  ,  je  ne  réponds  pas  aiîez  précifé- 
ment  à  l'expédient  propofé  ,  qui  eft  d'a- 
voir des  Comédiens  honnêtes-gens ,  c'eft" 
à-dire  ,  de  les  rendre  tels.  Au  fond  cette 
difcuflîon  particulière  n'eft  plus  fort  né-^ 
ceffaire  :  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  des 
effets  de  la  Comédie  ,  étant  indépen-» 
dant  des  mœurs  des  Comédiens  ,  n'en 
auroit  pas  moins  lieu ,  quand  ils  auroient 
bien  profité  des  levons  que  vous  nous  ex- 
hortez à  leur  donner ,  &  qu'ils  deviens 
droient  par  nos  foins  autant  de  modèles 
de  vertu.  Cependant,  par  égard  au  fen- 
timent  de  ceux  de  mes  compatriotes  qui 
ne  voient  d'autre  danger  dans  la  Comé- 
die 5  que  le  mauvais  exemple  des  Comé^ 
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cliens ,  je  veux  bien  rechercher  encore 
fi ,  même  dans  leur  fuppofition  ,  cet  ex- 
pédient eft  praticable  avec  quelque  ef- 
poir  de  fuccès  ,  oc  s'il  doit  fuffire  pour 
les  tranquillifer. 

En  commen(jant  par  obferver  les  faits 
avant  de  raifonner  fur  les  caufes ,  je  voiç 
en  général  que  l'état  de  Comédien  eft 
un  état  de  licence  &:  de  mauvaifes  mœurs  ; 
que  les  hommes  y  font  livrés  au  défordre  ; 
que  les  femmes  y  mènent  une  vie  fcan- 
daleufe  ;  que  les  uns  &  les  autres ,  avares 
&  prodigues  tout  à  la  fois  ,  toujours  ac- 
eablés  de  dettes  6>c  toujours  verfant  l'ar- 
gent à  pleines  mains ,  font  auffi  peu  rete- 
nus fur  leurs  diflipations  ,  que  peu  fcru- 
puleux  fur  les  moyens  d'y  pourvoir.  Je 
vois  encore  que  ,  par  tout  pays ,  leur 
profefîion  eft  déshonorante  ;  que  ceux 
qui  l'exercent  ,  excommuniés  ou  non  , 
font  par-tout  méprifés  (c)  ,  &:  qu'à  Paris 

(c)  Si  les  Anglois  ont  inhumé  la  célèbre 
©Idfield  à  côté  de  leurs  Rois  ,  ce  n'étoit  pas 
fon  métier  ,  mais  fon  talent  qu'ils  vouloient 
honorer.  Chez  eux  les  grands  talens  annoblif- 
fent  dans  les  moindres  états  ;  les  petits  avi- 
lilTent  dans  les  plus  illuftres.    Et  quant  à  la 
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même  ,  où  ils  ont  plus  de  confidération 
&  une  meilleure  conduite  que  par-tout 
ailleurs ,  un  Bourgeois  craindroit  de  fré- 
quenter ces  mêmes  Comédiens  qu'on 
voit  tous  les  jours  à  la  table  des  Grands. 
Une  troi/îeme  obfervation  ,  non  moins 
importante ,  eft  que  ce  dédain  eft  plus  fort 
par  -  tout  où  les  mœurs  font  plus  pures  , 
6c  qu'il  y  a  des  pays  d'innocence  &  de 
limplicité  où  le  métier  de  Comédien  eft 
prefque  en  horreur.  Voilà  des  faits  in- 
conteftables.  Vous  me  direz  qu'il  n'en 
réfulte  que  des  préjugés.  J'en  conviens  : 
jnais  ces  préjugés  étant  univerfels  ,  il  faut 
leur  chercher  une  caufe  univerfelle  ,  & 
je  ne  vois  pas  qu'oii  la  puifle  trouver 
ailleurs  que  dans  la  profeffion  même  à 
laquelle  ils  fe  rapportent.  A  cela  vous 
répondez  que  les  Comédiens  ne  fe  ren- 
dent méprifables  que  parce  qu'on  les  mé- 
prife  ;  mais  pourquoi  les  eût-on  méprifés 
s'ils  n'euffent  été  méprifables  ?  Pourquoi 
penferoit-on  plus  mal  de  leur  état  que 
des  autres ,  s'il  n'avoit  rien  qui  l'en  dif- 


profeflion  des  Comédiens  ,  les  mauvais  &  les 
médiocres  font  méprifés  à  Londres ,  autant  ou 
plus  que  par-tout  ailleurs. 
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tînguât  ?  Voilà  ce  qu'il  faudroit  exami- 
aer  ,  peut  -  être  ,  avant  de  les  juftifier 
aux  dépens  du  Public. 

Je  pourrois  imputer  ces  préjugés  aux 
déclamations  des  Prêtres  ,  fi  je  ne  les 
trouvois  établis  chez  les  Romains  avant 
la  naiflance  du  Chrifl:ianirme ,  &:  ,  non- 
ieulement  courans  vaguement  dansTerprit 
du  peuple  ,  mais  autorifés  par  des  loix 
expreiïes  qui  déclaroient  les  Afteurs  infâ- 
mes ,  leur  ôtoient  le  titre  &  les  droits 
de  Citoyens  Romains  ,  &  mettoient  les 
Aftrices  au  rang  des  proftituées.  Ici 
toute  autre  raifon  manque  ,  hors  celle 
qui  fe  tire  de  la  nature  de  la  chofe.  Les 
Prêtres  payens  &  les  dévots ,  plus  favo- 
rables que  contraires  à  des  Speélacles  qui 
faifoient  partie  des  jeux  confacrés  à  la 
Religion  (^)  ,  n'avoient  aucun  intérêt 
à  les  décrier ,  &:  ne  les  décrioient  pas 
en  effet.    Cependant,  on  pouvoit  dès- 


(i)  Tlte-Live  dit  que  les  jeux  fcéniques  fu- 
rent introduits  à  Rome  ,  l'an  390.  à  l'occa- 
fion  d'une  pefte  qu'il  s'agifToit  d'y  faire  cefFer. 
Aujourd'hui ,  l'on  fermeroit  les  Théâtres  pouç 
le  mèmefujetj  &  sûrement  cela  feroitplus  ra^i-^ 
jfonnablç. 
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lors  fe  récrier  ,  comme  vous  faites  ,  fur 
l'inconféquence  de  déshonorer  des  gens 
qu'on  protège  ,  qu'on  paye  ,  qu'on  pen- 
fîonne  ;  ce  qui ,  à  vrai  dire  ,  né  me  pa- 
roît  pas  fi  étrange  qu'à  vous  :  car  il  eft 
à  propos  quelquefois  que  l'Etat  encou- 
rage &  protège  des  proîefîions  déshono- 
rantes ,  mais  utiles  ,  fans  que  ceux  qui 
les  exercent  en  doivent  être  plus  con- 
lidérés  pour  cela. 

J'ai  lu  quelque  part  que  ces  fiétrif- 
fures  étolent  moins  impofées  à  de  vrais 
Comédiens  qu'à  des  Hiftrions  &  Farceurs 
qui  fouilloient  leurs  jeux  d'indécence  & 
d'obfcénités  ;  mais  cette  diftinftion  eft 
infoutenable  ;  car  les  mots  de  Comé- 
dien &  d'Hiflrion  étoient  parfaitement 
fynonimes,&  n'avoient  d'autre  différence,, 
finon  que  l'un  étoit  Grec  &  l'autre  Etruf- 
que.  Ciceron  ,  dans  le  livre  de  l'Ora- 
teur, appelle  Hiftrions  les  deux  plus 
grands  Afteurs  qu'ait  jamais  eu  Rome , 
Efope  &  Rofcius  ;  dans  fon  plaidoyé 
pour  ce  dernier  ,  il  plaint  un  fi  hon- 
nête homme  d'exercer  un  métier  fi  peu 
honnête.  Loin  de  diftinguer  entre  les 
Comédiens,  Hiflrions  &  Farceurs,  ni 
entre  les  A6leurs  des  Tragédies  &.  ceux 
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des  Comédies  ,  la  loi  couvre  indiftinfte- 
ment  du  même  opprobre  tous  ceux  qui 
montent  fur  le  Théâtre.  Q^uifqids  in  Scc- 
nam  produrit ,  ait  Prœtor  ,  infamis  ejî. 
Il  eft  vrai  feulement ,  que  cet  oppro- 
bre tomboit  moins  fur  la  repréfentation 
même ,  que  fur  l'état  où  l'on  en  faifoit 
métier  :  puifque  la  JeunelTe  de  Rome 
repréfentoit  publiquement  ,  à  la  fin  des 
grandes  pièces ,  les  Attellanes  ou  Exo- 
des ,  fans  déshonneur.  A  cela  près  ,  on 
voit  dans  mille  endroits  que  tous  les  Co- 
médiens indifféremment  étoient  efclaves , 
&:  traités  comme  tels ,  quand  le  Public 
n'étoit  pas  content  d'eux. 

Je  NE  fqache  qu'un  feul  Peuple  qui 
n'ait  pas  eu  là-defllis  les  maximes  de 
tous  les  autres  ;  ce  font  les  Grecs.  Il 
eft  certain  que ,  chez  eux ,  la  profeflîon 
du  Théâtre  étoit  fi  peu  déshonnête  ,  que 
la  Grèce  fournit  des  exemples  d'Adleurs 
chargés  de  certaines  fondions  publiques , 
foit  dans  l'Etat ,  foit  en  Ambaffades.  Mais 
on  pourroit  trouver  aifément  les  raifons 
de  cette  exception.  1  ^.  La  Tragédie  ayant 
été  inventée  chez  les  Grecs  ,  aufli  -  bien 
que  la  Comédie  ,  ils  ne  pouvoient  jetter 
4'avance  une  impreflion  de  mépris  fuf 
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un  état  dont  on  ne  connoifToit  pas  en- 
core les  effets  ;  & ,  quand  on  commença 
de  les  connoître  ,  l'opinion  publique 
avoit  déjà  pris  fon  pli.  2*^.  Comme  la 
Tragédie  avoit  quelque  chofe  de  facré 
dans  fon  origine  ,  d'abord  (qs  Afteurs 
furent  plutôt  regardés  comme  des  Prê- 
tres que  comme  des  baladins.  3  ^.  Tous 
les  fujets  des  Pièces  n'étant  tirés  que  des 
antiquités  nationales  dont  les  Grecs  étoient 
idolâtres ,  ils  voyoient  dans  ces  mêmes 
Afteurs,  moins  des  gens  qui  jouoient  des 
fables ,  que  des  Citoyens  inftruits  qui  re- 
préfentoient  aux  yeux  de  leurs  compa- 
triotes l'hiftoire  de  leur  pays.  4".  Ce 
Peuple  ,  enthoufiafte  de  fa  liberté  jufqu'à 
croire  que  les  Grecs  étoient  les  feuls 
hommes  libres  par  nature  ,  fe  rappelloit 
avec  un  vif  fentiment  de  plaifir  fes  an- 
ciens malheurs  &:  les  crimes  de  fes  Maî- 
tres. Ces  grands  tableaux  l'inAruifoient 
fans  ceffe  ,  &  il  ne  pouvoit  fe  défendre 
d'un  peu  de  refpeft  pour  les  organes  de 
cette  inftrudlion.  5  *^  La  Tragédie  n'étant 
d'abord  jouée  que  par  des  hommes ,  on 
ne  voyoit  point ,  fur  leur  Théâtre  ,  ce 
mélange  fcandaleux  d'hommes  &  de 
femmes  qui  fait  des  nôtres  autant  d'éco- 
Lçs  de  mauvaifes  mœurs.  6*^.  Enfin  leurs 
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Speftacles  n'avoient  rien  de  la  mefqui- 
nerie  de  ceux  d'aujourd'hui.  Leurs  Théâ- 
tres n'étoient  point  élevés  par  l'intérêt  6c 
par  l'avarice  ;  ils  n'étoient  point  renfer- 
més dans  d'obfcures  prifons  ;  leurs  Afteurs 
n'avoient  pas  befoin  de  mettre  à  con- 
tribution les  Spedateurs ,  ni  de  compter 
du  coin  de  l'œil  les  gens  qu'ils  voyoient 
pafler  la  pori:e ,  pour  être  sûrs .  de  leur 
fouper. 

Ces  grands  &  fuperbes  Speftacks 
donnés  fous  le  Ciel ,  à  la  face  de  toute 
une  nation ,  n'ofFroient  de  toutes  parts 
que  des  combats  ,  des  victoires  ,  des 
prix  ,  des  objets  capables  d'infpirer  aux 
Grecs  ifne  ardente  émulation  ,  &  d'é- 
chauffer leurs  coeurs  de  fentimens  d'hon- 
neur &  de  gloire.  C'eft  au  milieu  de  cet 
impofant  appareil ,  fi  propre  à  élever  & 
remuer  l'ame ,  que  les  Adeurs ,  animés 
du  même  zèle ,  partageoient ,  félon  leurs 
talens  ,  les  honneurs  rendus  aux  vain- 
queurs des  jeux  ,  fou  vent  aux  premiers 
hommes  de  la  nation.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  que,  loin  de  les  avilir,  leur  métier, 
exercé  de  cette  manière  ,  leur  donnât 
cette  fierté  de  courage  &  ce  noble  dé- 
iàntérelïement  qui  fembloit  quelquefois 
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élever  l'Adeur  à  fon  perfonnage.  Avec 
tout  cela  ,  jamais  la  Grèce  ,  excepté 
Sparte ,  ne  fut  citée  en  exemple  de  bon- 
nes mœurs  ;  &  Sparte  ,  qui  ne  fouffroit 
point  de  Théâtre ,  n'avoit  garde  d'hono- 
rer ceux  qui  s'y  montrent» 

Revenons  aux  Romains  qui ,  loin  de 
fuivre  à  cet  égard  l'exemple  des  Grecs  , 
en  donnèrent  un  tout  contraire.  Quand 
leurs  loix  déclaroient  les  Comédiens  in- 
fâmes ,  étoit-ce  dans  le  delTein  d'en  dés- 
honorer la  profefîion  ?  Quelle  eût  été 
l'utilité  d'une  difpofition  fi  cruelle  ?  Elles 
ne  la  déshonoroient  point ,  elles  ren- 
doient  feulement  authentique  le  déshon- 
neur qui  en  eft  inféparable  :  car  jamais  les 
bonnes  loix  ne  changent  la  nature  des  cho- 
(qs  ,  elles  ne  font  que  la  fuivre ,  &  celles-là 
feules  font  obfervées.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
de  crier  d'abord  contre  les  préjugés ,  mais 
defc^avoir  premièrement  fi  ce  ne  font  que 
des  préjugés  ;  fi  la  profefîion  de  Comé- 
dien n'eft  point ,  en  effet  ,  déshonorante 
en  elle-même  :  car  ,  fi  par  malheur  elle 
l'efl  ,  nous  aurons  beau  flatuer  qu'elle 
ne  l'efl:  pas ,  au  lieu  de  la  réhabiliter ,  nous 
ne  ferons  que  nous  avilir  nous-mêmes. 

Q  u'e  s  t  -  C  e  que  le  talent  du  Co-* 
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fliédîen  ?  L'art  de  fe  contrefaire  ,  de 
revêtir  un  autre  cara6lere  que  le  fien , 
de  paroître  différent  de  ce  qu'on  eft  ,  de 
fe  paffionner  de  fang-froid  ,  de  dire  au- 
tre chofe  que  ce  qu'on  penfe  aufîi  natu- 
rellement que  (\  l'on  le  penfoit  réelle- 
ment ,  &:  d'oublier  enfin  fa  propre  place 
à  force  de  prendre  celle  d'autrui.  Qu'eft- 
ce  que  la  profefîion  du  Comédien  ?  Un 
métier  par  lequel  il  fe  dorme  en  repré- 
fentation  pour  de  l'argent  ,  fe  foumet  à 
l'ignominie  &:  aux  affronts  qu'on  acheté 
le  droit  de  lui  faire ,  &  met  publique- 
ment fa  perfonne  en  vente.  J'adjure  tout 
homme  fincere  de  dire  s'il  ne  fent  pas 
au  fond  de  fon  ame  qu'il  y  a  dans  ce 
trafic  de  foi-même  quelque  chofe  de  fer- 
vile  6>c  de  bas.  Vous  autres  Philofophes  , 
qui  vous  prétendez  fi  fort  au-defTus  des 
préjugés ,  ne  mourriez-vous  pas  tous  de 
honte  fi  ,  lâchement  traveftis  en  Rois  , 
il  vous  falloit  aller  faire  aux  yeux  du  Pu- 
blic un  rôle  différent  du  vôtre ,  5c  ex- 
pofer  vos  Majeftés  aux  huées  de  la  po- 
pulace ?  Quel  efl:  donc ,  au  fond  ,  l'efprit 
que  le  Comédien  rec^oit  de  fon  état  ?  Un 
mélange  de  baiTefTe  ,  de  faulTeté  ,  de 
ridicule  orgueil ,  &  d'indigne  avilifi^e- 
ment ,  qui  le  rend  propre  à  toutes  fortes 


i6o       Œuvres 

de  perfonnages  ,   hors  le  plus  noble  di 
tous ,  celui  d'hemme  qu'il  abandonne. 

Je  fçais  que  le  jeu  du  Comédien  n'eft 
pas  celui  d'un  fourbe  qui  veut  en  im- 
pofer  ,    qu'il  ne  prétend  pas  qu'on  le 
prenne  en  effet  pour  la  perfonne  qu'il 
repréfente ,  ni  qu'on  le  croye  affeété  des 
paffions  qu'il  imite  ,    &  qu'en  donnant 
cette  imitation  pour  ce  qu'elle  eft  ,  il  la 
rend  tout-à-fait  innocente.  Aulïi  ne  l'ac- 
cufé-je  pas  d'être  précifément  un  trom- 
peur ,  mais  de  cultiver  pour  tout  métier 
le  talent  de  tromper  les  hommes  ,  &  de 
s'exercer  à  des  habitudes  qui ,   ne  pou- 
vant être  innocentes  qu'au  Théâtre ,  ne 
fervent  par  -  tout  ailleurs  qu'à  mal  faire. 
Ces  hommes  fi  bien  parés  ,  fi  bien  exer- 
cés au  ton  de  la  galanterie  &  aux  accens 
de  la  pafîion  ,  n'abuferont  -  ils  jamais  de 
cet  art  pour  féduire  de  jeunes  personnes  ? 
Ces  valets  filoux  ,  fi  fubtils  de  la  langue 
&  de  la  main  fur  la   Scène  ,    dans  les 
befoins  d'un  métier  plus  difpendieux  que 
lucratif,  n'auront-ils  jamais  de  diffrac- 
tions utiles  ?    Ne  prendront-ils  jamais  la 
bourfe  d'un  fils  prodigue  ou  d'un  père 
avare  pour  celle  de  Léandre  ou  d'Argant  ? 
Par  -  tout  la  tentation  de  mal  faire  aug- 
mente 
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tnente  avec  la  facilité  ;  &  il  faut  que  les 
Comédiens  foient  plus  vertueux  que  les 
autres  hommes  ,  s'ils  ne  font  pas  plus 
corrompus, 

L'Orateur  ,  le  Prédicateur ,  pour- 
ra-t-on  me  dire  encore  ,  paient  de  leur 
perfonne  ainfi  que  le  Comédien.  La  dif- 
férence eft  très-grande.  Quand  l'Orateuf 
fe  montre  ,  c'eft  pour  parler  &  non  pour 
fe  donner  en  fpeftacle  :  il  ne  repréfente 
que  lui-même  ^  il  ne  fait  que  fon  propre 
rôle  ,  ne  parle  qu'en  fon  propre  nom  ; 
ne  dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  penfe  ; 
l'homme  &  le  perfonnage  étant  le  même 
être  5  il  eft  à  fa  place  ;  il  eft  dans  le  cas 
de  tout  autre  Citoyen  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  fon  état.  Mais  un  Comédien 
fur  la  Scène ,  étalant  d'autres  fentimens 
que  les  fiens  ,  ne  difant  que  ce  qu'on 
lui  fait  dire  ,  repréfentant  fouvent  un  être 
chimérique  ,  s'anéantit ,  pour  ainfi  dire  , 
s'annulle  avec  fon  héros  ;  &  dans  cette 
oubli  de  l'homme  ,  s'il  en  refte  quelque 
chofe  ,  c'eli:  pour  être  le  jouet  des  Spec- 
tateurs. Que  dirai -je  de  ceux  qui  fem- 
blent  avoir  peur  de  valoir  trop  par  eux- 
mêmes  ,  &  fe  dégradent  jufqu'à  repré- 
fenter  des  perfonnages  auxquels  ils  feroienC 

Tome  m  L 
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bien  fâchés  dereflembler  ?  C'eft  un  grand 
mal ,  lans  doute ,  de  voir  tant  de  fcélérats 
dans  le  monde  faire  des  rôles  d'honnê- 
tes gens  ;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  odieux, 
<le  plus  choquant ,  de  plus  lâche ,  qu'un 
honnête  homme  à  la  Comédie  faifant 
le  rôle  d'un  fcélérat ,  &c  déployant  tout 
fon  talent  pour  faire  valoir  de  criminel- 
les maximes  ,  dont  lui-même  eft  pénétré 
d'horreur  } 

Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une 
profeiîion  peu  honnête  ,  on  doit  voir  en- 
core une  fource  de  mauvaifes  mœurs  dans 
le  défordre  des  Aélrices  ,  qui  force  6c 
entraîne  celui  des  Afteurs.  Mais  pour- 
quoi ce  défordre  eft-il  inévitable  ?  Ah  ! 
pourquoi  ?  Dans  tout  autre  tems  on  n'au- 
roit  pas  befoin  de  le  demander  ;  mais 
dans  ce  iiecle  où  régnent  fi  fièrement  les 
préjugés  &  l'erreur  fous  le  nom  de  philo- 
Ibphie  ,  les  hommes  ,  abrutis  par  leur 
vain  fçavoir  ,  ont  fermé  leur  efprit  à  la 
voix  de  la  raifon  ,  6c  leur  cœur  à  celle 
delà  Nature. 

Dans  tout  état,  dans  tout  pays  ," 
dans  toute  condition  ,  les  deux  fexes  ont 
cntr'eux  une  liaifon  il  forte  &  fi  natu- 
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relie,  que  les  mœurs  de  l'un  décident  tou^ 
jours  de  celles  de  l'autre.  Non  que  ces 
moeurs  foient  toujours  les  mêmes  ;  mais 
elles  ont  toujours  le  même  degré  de  bon- 
té ,  modifié  dans  chaque  fexe  par  les 
penchans  qui  lui  font  propres.  Les  An- 
gloifes  font  douces  &  timides.  Les  An- 
glois  font  durs  &  féroces.  D'oià  vient 
cette  apparente  oppofition  ?  De  ce  que 
le  caraéi^ere  de  chaque  fexe  eft  ainfi  ren- 
forcé ,  êsC  que  c'eft  aufiï  le  caraftere  na* 
tional  de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela 
près  ,  tout  eft  femblable.  Les  deux  fexes 
aiment  à  vivre  à  part  ;  tous  deux  font 
cas  des  plaifirs  de  la  table  ;  tous  deux  fe 
raffemblent  pour  boire  après  le  repas  ;  les 
hommes ,  du  vin  ;  les  femmes ,  du  thé  : 
tous  deux  fe  livrent  au  jeu  fans  fureur 
&  s'en  font  un  métier  plutôt  qu'une  paf- 
fion  ;  tous  deux  ont  un  grand  refpeft  pouf 
les  chofes  honnêtes  ;  tous  deux  aiment 
la  patrie  &  les  loix  ;  tous  deux  honorent 
la  foi  conjugale  ;  &  ,  s'ils  la  violent  ^ 
ils  ne  fe  font  point  un  honneur  de  la 
violer  ;  la  paix  domeftique  plaît  à  tous 
deux  ;  tous  deux  font  filencieux  &  taci- 
turnes ;  tous  deux  difficiles  à  émouvoir  ; 
tous  deux  ehiportés  dans  leurs  pafïioHs  ; 
pour  tous   deux   l'amour  efl  terrible  & 
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Tragique  ,  il  décide  du  fort  de  leurs  jours  : 
il  ne  s'agit  pas  de  moins  ,  dit  Murait , 
que  d'y  laifler  la  raifon  ou  la  vie  ;  enfin 
tous  deux  fe  plaifent  à  la  campagne  ,  & 
ks  Dames  Angloifes  errent  aufli  volon- 
tiers dans  leurs  parcs  folitaires  ,  qu'elles 
vont  fe  montrer  à  Vauxhail.  De  ce  goût 
commun  pour  la  folitude  ,  naît  aufli  ce- 
lui des  leftures  contemplatives  &  des 
romans  dont  l'Angleterre  eft  inondée  (e), 
Ainfi  tous  deux ,  plus  recueillis  avec  eux- 
mêmes  ,  fe  livrent  moins  à  des  imitations 
frivoles  5  prennent  mieux  le  goût  des  vrais 
plaifirs  de  la  vie  ,  &  fongent  moins  à  pa- 
roître  heureux  qu'à  l'être. 

J'ai  cité  les  Anglois  par  préférence , 
parce  qu'ils  font ,  de  toutes  les  nations 
du  Monde  ,  celk  où  les  mœurs  des  deux 
fexes  paroilTent  d'abord  le  plus  contrai- 
res. De  leur  rapport  dans  ce  pays-là  nous 
pouvons  conclure  pour  les  autres.  Toute 
la  différence  confifte  en  ce  que  la  vie 
des  femmes  eft  un  dévelopement  con- 


(  e  )  Ils  y  font ,  comme  les  hommes ,  fu- 
blimes  ou  déteftables.  On  n'a  jamais  fait  en- 
core ,  en  quelque  langue  que  ce  foit  ,  de  Ro- 
man égal  à  ClariJJe ,  m  même  approchant. 
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tînuel  de  leurs  mœurs  ,   au  lieu  que  celle 
des  hommes  s'effaçant   davantage   dans 
l'uniformité  des  affaires ,  il  faut  attendre  , 
pour  en  juger ,  de  les  voir  dans  \qs  plai- 
sirs. Voulez  -  vous   donc  connoître  les 
hommes  ?  Etudiez  les  femmes.  Cette  ma- 
xime efl:  générale ,  &  jufques-là  tout  le 
monde  fera  d'accord  avec  moi.  Mais  fi 
j'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs 
pour  les  femmes  hors  d'une  vie  retirée 
&:  domeflique  ;  fi  je  dis  que  les  paifi- 
bles  foins  de  la  famille  &:  du  ménage 
font  leur  partage  ;  que  la  dignité  de  leur 
fexe  efl  dans  fa  modeflie  ;  que  la  honte 
&  la  pudeur  fcmt  en  elles  inféparables  de 
l'honnêteté  ;  que  rechercher  les  regards 
des  hommes ,  c'efl  déjà  s'en  laifTer  cor- 
rompre ;    &   que  toute  femme   qui  fe 
montre  ,  fe  déshonore  :  à  l'inflant  va 
s'élever  contre  moi  cette  Philofophie  d'un 
jour  qui  naît  &  meurt  dans  le.  coin  d'une 
grande  ville  ,  &  veut  étouffer  de  -  là  le 
cri  de  la  Nature  &  la  voix  unanime  du 
genre  humain. 

Préjugés  populaires  !  me  crie-< 
t-on.  Petites  erreurs  de  l'enfance  !  Trom- 
perie des  loix  &  de  l'éducation  !  La  pu- 
deur n'efl  rien.  Elle  n'eft  qu'une  invention 
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des  loix  fociales  pour  mettre  à  couvert  les 
droits  Aq^  pères  ^k  des  époux  ,  &  mainte- 
nir quelque  ordre  dans  les  familles.  Pour- 
quoi rougirions-nous  des  befoins  que  nous 
donna  la  Nature  ?  Pourquoi  trouverions- 
nous  un  motif  de  honte  dans  un  afte  auflî 
indifférent  en  foi ,  &:  auffi  utile  dans  fes 
e'^^s  que  celui  qui  concourt  à  perpétuer 
l'elpece  ?  Pourquoi ,  les  defirs  étant  égaux 
6.ts  deux  parts  ,  les  démonftraiions  en 
feroient- elles  différentes  ?  Pourquoi  l'un 
des  fexes  fe  refaferoit  -  il  plus  que  l'autre 
aux  penchans  qui  leur  font  communs  ? 
Pourquoi  Thomme  auroit-il  fur  ce  point 
d'autres  loix  que  les  animaux  } 

Tes  pourquoi ,  dit  le  Dieu,  ne  finiraient  jamais , 

Mais  ce  n'eft  pas  à  l'homme  ,  c'eft  à  fon 
Auteur  qu'il  les  faut  adreffer.  N'eft- il 
pas  plaifant  qu'il  faille  dire  pourquoi  j'ai 
honte  d'un  fentiment  naturel ,  fi  cette 
honte  ne  m'cli  pas  moins  naturelle  que 
ce  fentiment  même  ?  Autant  vaudroit  me 
demander  auffi  pourquoi  )'ai  ce  fentiment. 
Eft-ce  à  moi  de  rendre  compte  de  ce  qu'a 
fait  la  Nature  ?  Par  cette  manière  de  rai- 
fonner ,  ceux  qui  ne  voient  pas  pour- 
quoi l'homme  efi:  exillant ,  devroient  nier 
qu'il  exifte. 
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J'ai  peur  que  ces  grands  fcrutateurs 
des  confeils  de  Dieu  n'ayent  un  peu  légè- 
rement pefé  ((ts  raifons.  Moi  qui  ne  me 
pique  pas  de  les  connoître,  j'en  crois  voir 
qui  leur  ont  échappé.  Quoi  qu'ils  en  difent, 
la  honte  qui  voile  aux  yeux  d'autrui  les 
plaifirs  de  l'amour,  eft  quelque  chofe.  Elle 
eft  la  fauve  -  garde  commune  que  la  Na- 
ture a  donnée  aux  deux  fexes,  dans  un  état 
de  foiblefle  &  d'oubli  d'eux-mêmes  qui 
les  livre  à  la  merci  du  premier  venu  ;  c'eft 
ainfi  qu'elle  couvre  leur  fommeil  des  om- 
bres de  la  nuit ,  afin  que  durant  ce  tems 
de  ténèbres ,  ils  foient  moins  expofés  aux 
attaques  les  uns  des  autres  ;  c'eft  ainfî 
qu'elle  fait  chercher  à  tout  animal  fouf- 
frant  la  retraite  &  les  lieux  déferts ,  afia 
qu'il  fouffre  &  meure  en  paix  ,  hors  des 
atteintes  qu'il  ne  peut  plus  repoulTer. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  fexe  en  par- 
ticulier ,  quelle  arme  plus  douce  eût  pu 
donner  cette  même  Nature  à  celui  qu'elle 
deftinoit  à  fe  défendre?  Les  defirs  font 
égaux  !  Qu'eft-ce  à  dire  ?  Y  a-t-il  de  part 
&  d'autre  mêmes  facultés  de  les  fatisfaire  ? 
Que  deviendroit  l'efpece  humaine ,  fi  l'or- 
dre de  l'attaque  &  de  la  défenfe  étoit 
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changé  ?  L'affaillant  choifîroit  au  hazard 
des  tems  où  la  viftoirereroitimpofîîble; 
l'alTailli  feroit  laiffé  en  paix ,  quand  il 
auroit  befoin  de  fe  rendre  ,  &  pourfuivi 
fans  relâche ,  quand  il  feroit  trop  foible 
pour  fuccomber  ;  enfin  le  pouvoir  &  la 
volonté  toujours  en  difcorde  ne  laifTant 
jamais  partager  les  defîrs  ,  l'amour  ne 
feroit  plus  le  foutien  de  la  Nature  ,  il  ea 
feroit  le  deftrufteur  &  le  fléau. 

Si  les  deux  fexes  avoient  également 
fait  &  reçu  les  avances ,  la  vaine  impor- 
tunité  n'eût  point  été  fauvée  ;  des  feux 
toujours  languiflans  dans  une  ennuyeufe 
liberté  ne  fe  fuflent  jamais  irrités  ;  le  plus 
doux  de  tous  les  fentimens  eût  à  peine 
effleuré  le  cœur  humain ,  &:  fon  objet 
eût  été  mal  rempli.  L'obfl:acle  apparent 
qui  femble  éloigner  cet  objet  ,  eft  ,  au 
fond ,  ce  qui  le  rapproche.  Les  defirs  voi- 
lés par  la  honte  n'en  deviennent  que  plus 
féduifans  ;  en  les  gênant  la  pudeur  les 
enflamme  :  fes  craintes  ,  (es  détours  , 
{ts  réferves  ,  (es  timides  aveux  ,  fa  ten- 
dre &:  naïve  finefTe  ,  difent  mieux  ce 
qu'elle  croit  taire ,  que  la  paflion  ne  l'eût 
dit  fans  elle  :  c'eft  elle  qui  donne  du 
prix  aux  faveurs  ôc  de  la  douceur  aux 
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refus.  Le  véritable  amour  poffede  en  effet 
ce  que  la  feule  pudeur  lui  difpute  ;  ce 
mélange  de  foibleffe  &  de  modeftie  le 
rend  plus  touchant  &  plus  tendre  ; 
moins  il  obtient ,  plus  la  valeur  de  ce 
qu'il  obtient  en  augmente  ;  &  c'eft  ainfî 
qu'il  jouit  à  la  fois  de  fes  privations  &  de 
{es  plaifirs. 

Pourquoi  ,  difent-ils ,  ce  qui  n'eft 
pas  honteux  à  l'homme  ,  le  feroit-il  à 
la  femme  ?  Pourquoi  l'un  des  fexes  fe 
feroit-il  un  crime  de  ce  que  l'autre  fe 
croit  permis  ?....  Comme  fi  les  conféquen- 
ces  étoient  les  mêmes  des  deux  côtés  ! 
Comme  li  tous  les  aufteres  devoirs  de 
la  femme  ne  dérivoient  pas  de  cela  feul 
qu'un  enfant  doit  avoir  un  père  !  Quand 
ces  importantes  confidérations  nous  man- 
queroient ,  nous  aurions  toujours  la  mê- 
me réponfe  à  faire ,  &  toujours  elle  feroit 
fans  réplique.  Ainfi  l'a  voulu  la  Nature  , 
c'efl:  un  crime  d'étouffer  fa  voix.  L'hom- 
me peut  être  audacieux  ,  telle  efl  fa  def- 
tination  (^)  :  il  faut  bien  que  quelqu'un 

{a)  Diftinguons  cette  audace  de  l'infolence 
&  de  la  brutalité  ;  car  rien  ne  part  de  fenti- 
niens  plus  oppofés ,   &  n'a  d'efïets  plus  con? 
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fe  déclarer  Mais  toute  femme  fans  pu- 
deur eft  coupable  ,  &  dépravée  ;  parce 
qu'elle  foule  aux  pieds  un  fentiment  na- 
turel à  fon  fexe. 

Comment  peut-on  difputer  la  vérité 


traites.  Je  fuppofe  l'amour  innocent  &  libre  , 
ne  recevant  de  loix  que  de  lui-même  ;  c'efl 
1^  lui  feul  qu'il  appartient  de  préfider  à  les  myf- 
teres  ,  &  de  former  l'union  des  perfonnes ,  ainfi 
que  celle  des  cœurs.  Qu'un  homme  infulte  à 
la  pudeur  du  fexe  ,  &  attente  avec  violence 
aux  charmes  d'un  jeune  objet  qui  ne  fent  rien 
pour  lui  ;  fa  grofTiereté  n'eft  point  pafTionnée  : 
elle  eft  outrageante  ;  elle  annonce  une  ame 
fans  mœurs  ,  fans  délicatefle ,  incapable  à  la 
fois  d'amour  &  d'honnêteté.  Le  plus  grand 
prix  des  plaifirs  eft  dans  le  cœur  qui  les  don- 
ne :  un  véritable  amant  ne  trouveront  que  dou- 
leur ,  rage  &  défelpoir  dans  la  pofleffion  mê- 
me de  ce  qu'il  aime  ,  s'il  croyoit  n'en  point 
être  aimé. 

Vouloir  contenter  infolem.ment  fes  defirs 
fans  l'aveu  de  celle  qui  les  fait  naître  ,  eft 
l'audace  d'un  Satyre  ;  celle  d'un  homme  eft  de 
fçavoir  les  témoigner  fans  déplaire  ,  de  les  ren- 
dre intéreflans  ,  de  faire  en  forte  qu'on  les  par- 
tage ,  d'affervir  les  fentimens  avant  d'attaquer 
la  perfonne.  Ce  n'eft  pas  encore  aflez  d'être 
aimé  ,  les  defirs  partagés  ne  donnent  pas  feuls 
€  droit  d  e  les  fatisfaire  j  il  faut  de  plus  le  cour 
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de  ce  fentiment  ?  Toute  la  terre  n'en  ren- 
dît -  elle  pas  l'éclatant  témoignage  ,  la 
feule  comparaifon  des  fexes  fuffiroit  pour 
la  conftater.  N'eft-ce  pas  la  Nature  qui 
pare  les  jeunes  perfonnes  de  ces  traits 
fi  doux  qu'un  peu  de  honte  rend  plus 
touchans  encore  ?  N'eft-ce  pas  elle  qui 
met  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  & 
tendre  auquel  on  réfifte  avec  tant  de  pei- 
ne ?  N'eft-ce  pas  elle  qui  donne  à  leur 
teint  plus  d'éclat ,  &  à  leur  peau  plus 
de  tînefTe  ,  afin  qu'une  modefte  rougeur 
s'y  laiffe  mieux  appercevoir  ?  N'eft  -  ce 
pas  elle  qui  les  rend  craintives  ,  afin 
qu'elles  fuyent  ;  &:  foibles ,  afin  qu'elles 
cèdent  ?    A   quoi  bon  leur  donner  un 


fentement  de  la  volonté.  Le  cœur  accorde  en 
vain  ce  que  la  volonté  refufe.  L'honnête  hom- 
me &  l'amant  s'en  abftient  ,  même  quand  il 
pourroit  l'obtenir.  Arracher  ce  confentement 
tacite ,  c'eft  ufer  de  toute  la  violence  permif» 
en  amour.  Le  lire  dans  les  yeux  ,  le  voir  dans 
les  manières,  malgré  le  refus  de  la  bouche ,  c'efl: 
l'art  de  celui  qui  fçait  aimer  ;  s'il  achevé  alors 
d'être  heureux  ,  il  n'eft  point  brutal ,  il  eft 
honnête  ;  il  n'outrage  point  la  pudeur  ,  il  la  ref- 
pefte,  il  la  fert  ;  il  lui  laiffe  l'honneur  de  défen- 
dre encore  ce  qu'elle  eût  peut-être  abandonné* 
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cœur  plus  fenfible  à  la  pitié ,  moins  de 
vitefTe  à  la  courfe  ,  un  corps  moins  ro- 
bufte  ,  une  ftature  moins  haute ,  des  muf- 
cles  plus  délicats  ,  fi  elle  ne  les  eût  deP 
tinées  à  fe  laiffer  vaincre  ?  AfTujetties  aux 
incommodités  de  la  groflelTe,  &  aux  dou- 
leurs de  l'enfantement  ,  ce  furcroît  de 
travail  exigeoit-il  une  diminution  de  for- 
ces ?  Mais  pour  les  réduire  à  cet  état 
pénible  ,  il  les  falloit  aflez  fortes  pour  ne 
fuccomber  qu'à  leur  volonté  ,  &  affez 
foibles  pour  avoir  toujours  un  prétexte  de 
fe  rendre.  Voilà  précifément  le  point  où 
les  a  placé  la  Nature. 

Pa  s  s  o  n  s  du  raifonnement  à  l'expé- 
rience. Si  la  pudeur  étoit  un  préjugé  de 
la  Société  &  de  l'éducation  ,  ce  fenti- 
ment  devroit  augmenter  dans  les  lieux 
où  l'éducation  eft  plus  foignée ,  &  où 
l'on  rafine  inceflamment  fur  les  loix  fo- 
ciales  ;  il  devroit  être  plus  foible  par-tout 
où  l'on  eft  refté  plus  près  de  l'état  pri- 
mitif. C'eft  tout  le  contraire  (  ^).   Efans 

(^)  Je  m'attends  à  robjeftion.  Les  femmes 
fauvages  n'ont  point  de  pudeur  :  car  elles  vont 
nues.  }q  réponds  que  les  nôtres  en  ont  encore 
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nos  montagnes  les  femmes  font  timides  & 
modeftes  ,  un  mot  les  fait  rougir  ;  elles 
n'ofent  lever  les  yeux  fur  les  hommes  , 
&:  gardent  le  filence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  villes  la  pudeur  eft  ignoble 
&  baïïe  ;  c'eft  la  feule  chofe  dont  une 
femme  bien  élevée  auroit  honte;  &  l'hon- 
neur d'avoir  fait  rougir  un  honnête-hom- 
me n'appartient  qu'aux  femmes  du  meil- 
leur air. 

L'argument  tiré  de  l'exemple  des 
bêtes  ,  ne  conclut  point  &  n'eft  pas  vrai. 
L'homme  n'eft  point  un  chien  ni  un  loup. 
II  ne  faut  qu'établir  dans  fon  efpece  les 
premiers  rapports  de  la  Société  pour  don- 
ner à  fes  fentimens  une  moralité  toujours 
inconnue  aux  bêtes.  Les  animaux  ont  un 
cœur  &  des  pallions  ;  mais  la  fainte  image 
de  l'honnête  &  du  beau  n'entra  jam.ais 
que  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Malgré  cela ,  où  a-t-on  pris  que 
l'inftinft  ne  produit  jamais  dans  les  ani- 
maux des  effets  femblables  à  ceux  que 
la  honte  produit  parmi  les  hommes  ?  Je 

moins  :  car  elles  s'habillent.  Voyez  la  fin  ds 
cet  eflai ,  au  fujet  des  fiiles  de  Lacédémone. 
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Vois  tous  les  jours  des  preuves  du  cofl^ 
traire.  J'en  vois  fe  cacher  dans  certains 
befoins  ,  pour  dérober  aux  fens  un  objet 
de  dégoût  ;  je  les  vois  enfuite  ,  au  lieu 
de  fuir  ,  s'emprefTer  d'en  couvrir  les  vef- 
tiges.  Que  manque-t-il  à  ces  foins  pouf 
avoir  un  air  de  décence  &  d'honnêteté  y 
finon  d'être  pris  par  des  hommes  ?  Dans 
leurs  amours  ,  je  vois  des  caprices  ,  des 
choix ,  des  refus  concertés  ,  qui  tiennent 
de  bien  près  à  la  maxime  d'irriter  la  paf- 
(îon  par  des  obftacles.  A  l'inftant  même 
où  j'écris  ceci ,  j'ai  fous  les  yeux  un  exem- 
ple qui  le  confirme.  Deux  jeunes  pigeons , 
dans  l'heureux  tems  de  leurs  premières 
amours  ,  m'offrent  un  tableau  bien  dif- 
férent de  la  fotte  brutalité  que  leur  prê- 
tent nos  prétendus  fages.  La  blanche  co- 
lombe va  fuivantpas  à  pas  fonbien-aimé, 
&:  prend  chalTe  elle-même  aufîî-tôt  qu'il 
fe  retourne.  Refte-t-il  dans  Tinad^ion  : 
de  légers  coups  de  bec  le  réveillent  ;  s'il 
fe  retire  ,  on  le  pourfuit  ;  s'il  fe  défend  , 
un  petit  vol  de  iix  pas  l'attire  encore  ; 
rinnocence  de  la  Nature  ménage  les  aga- 
ceries &:la  molle  réfîftance  ,  avec  un  art 
qu'auroit  à  peine  la  plus  habile  coquette. 
Non  ,  la  folâtre  Galatée  ne  faifoit  pas 


DIVERSES.      175 

mîeux,  hi  Virgile  eût  pu  tirer  d'un  colom- 
feier  l'une  de  fes  plus  charmantes  images. 

Quand  on  pourroit  nier  qu'un  fen- 
timent  particulier  de  pudeur  fôt  naturel 
aux  femmes  ,  en  feroit-il  moins  vrai  que  , 
dans  la  Société  ,  leur  partage  doit  être  une 
vie  domeftique  &  retirée  ,  &:  qu'on  doit 
les  élever  dans  des  principes  qui  s'y  rap- 
portent ?  Si  la  timidité  ,  la  pudeur  ,  la 
modeftie ,  qui  leur  font  propres ,  font  des 
inventions  fociales ,  il  importe  à  la  So- 
ciéié  que  les  femmes  acquièrent  ces  qua- 
lités ;  il  importe  de  les  cultiver  en  elles  , 
&  toute  femme  qui  les  dédaigne  ,  offenfe 
les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au  monde 
un  fpeftacle  aufli  touchant ,  auiîi  refpec- 
table  que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tourée de  (es  enfans  ,  réglant  les  travaux 
de  (qs  domefliques  ,  procurant  à  fon  mari 
une  vie  heureufe ,  &  gouvernant  fage- 
ment  fa  maifon  ?  C'eft-là  qu'elle  fe  mon- 
tre dans  toute  la  dignité  d'une  honnête 
femme  ;  c'eft-là  qu'elle  impofe  vraiment 
du  refpeft  &  que  la  beauté  partage  avec 
honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 
Une  maifon  dont  la  maitrefle  eft  abfente 
eft  un  corps  fans  ame ,  qui  bientôt  tombe 
en  corruption  ;  une  femme  hors  de  fa 
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maifon  ,  perd  fon  plus  grand  luftre  ;  St 
dépouillée  de  Tes  vrais  ornemens ,  elle 
fe  montre  avec  indécence.  Si  elle  a  un 
mari ,  que  cherche-t-elle  parmi  \qs  hom- 
mes ?  Si  elle  n'en  a  pas  ,  comment  s'ex- 
pofe-t-elle  à  rebuter  ,  par  un  maintien 
peu  modefte  ,  celui  qui  feroit  tenté  de 
le  devenir  ?  Quoi  qu'elle  puiffe  faire ,  on 
lent  qu'elle  n'ell:  pas  à  fa  place  en  public  ; 
&:  fa  beauté  même  ,  qui  plaît  fans  inté- 
reffer  ,  n'eft  qu'un  tort  de  plus  que  le 
cœur  lui  reproche.  Que  cette  impreflîon 
nous  vienne  de  la  Nature  ou  de  l'éduca- 
tion ,  elle  eft  commune  à  tous  les  peu- 
ples du  monde  ;  par-tout  on  confidere 
les  femmes  à  propordon  de  leur  modef- 
tie  ;  par  -  tout  on  eft  convaincu  qu'en 
négligeant  les  manières  de  leur  fexe  ,  elles 
en  négligent  les  devoirs  ;  par-tout  on  voit 
qu'alors  tournant  en  effronterie  la  mâle  &C 
ferme  aflurance  de  l'homme ,  elles  s'avi- 
lifTent  par  cette  odieufe  imitadon  ,  & 
déshonorent  à  la  fois  leur  fexe  &C  le  nôtre. 

Je  ferais  qu'il  règne  en  quelques  pays 
des  coutumes  contraires  ;  mais  voyez 
aufîi  quelles  mœurs  elles  ont  fait  naître  ! 
Je  ne  voudrois  pas  d'autre  exemple  pour 
fonfirmer  mes  maximes,  Appliquons  au)C 

mœurs 
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mœurs  des  femmes  ce  que  j'ai  dit  ci-de* 
vant  de  l'honneur  qu'on  leur  porte.  Che2 
tous  les  anciens  peuples  policés ,  elles  vi- 
voient  très  ^  renfennées  j  elles  fe  mon* 
troient  rarement  en  public  ,  jamais  avec 
des  hommes  ;  elles  ne  fe  promenoient 
point  avec  eux  ;  elles  n'avoient  point  la 
meilleure  place  au  fpeftacle  ;  elles  ne 
s'y  mettoient  point  en  montre  (  c  )  ;  il 
ne  leur  étoiî  pas  même  permis  d'affifter 
à  tous  ;  &  l'on  ferait  qu'il  y  avoit  peine 
de  mort  contre  celles  qui  s'oferoient  mon* 
trer  aux  Jeux  Olympiques. 

Dans  la  maifon,  elles  avoient  un  appaf- 
tement  particulier  où  les  hommes  n'en* 
troient  point.  Quand  leurs  maris  don- 
noient  à  manger  ,  elles  fe  préfentoient 
rarement  à  table  ;  les  honnêtes  femmes 
en  fortoient  avant  la  fin  du  repas ,  &  les 
autres  n'y  paroifloient  point  au  commen-' 
cernent.   Il  n'y  avoit  aucune  ailemblée 


(  c  )  Au  Théâtre  d'Atheftes ,  lôs  femmes  00 
cupoient  une  galerie  haute ,  appellée  Cercis ,  peu 
commode  pour  voir  &  pour  être  vues  ;  mais 
il  paroît  par  l'aventure  de  Valérie  &  de  Syl* 
Ja  ,  qu'au  Cirque  de  Roms  ,  elles  étoient  reê-, 
ices  avec  les  hommes. 
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commune  pour  les  deux  (exes  ;  ils  ne  paf» 
ibient  point  la  journée  enfemble.Ce  foin  de 
ne  pas  fe  raflafier  les  uns  des  autres,  faifoit 
qu'on  s'en  revoyoit  avec  plus  de  plaiiîr  ; 
il  eft  sûr  qu'en  général  la  paix  domeftique 
ctoit  mieux  affermie ,  &  qu'il  régnoit  plus 
ci'union  entre  les  époux  (f^)  qu'il  n'en  règne 
aujourd'hui. 

Tels  étoient  les  ufages  des  Perfes , 
des  Grecs  ,  des  Romains  ,  &  même  des 
Egyptiens ,  malgré  les  mauvaifes  plaifan- 
teries  d'Hérodote  qui  fe  réfutent  d'elles- 
mêmes.  Si  quelquefois  les  femmes  for- 
toient  des  bornes  de  cette  modeftie ,  le 
cri  public  montroit  que  c'étoit  une  excep- 
tion. Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté 
du  fexe  à  Sparte  ?  On  peut  comprendre 
aufli  par  la  Lijijlrata  d'Ariilophane ,  com- 
bien l'impudence  des  Athéniennes  étoit 
choquante  aux  yeux  des  Grecs  ;  &  dans 
Rome  déjà  corrompue ,  avec  quel  fcan- 
dale  ne  vit-on  point  encore  les  Dames 


{d")  On  en  pourroit  attribuer  la  caufe  à  la 
facilité  du  divorce  ;  mais  les  Grecs  en  faifoient 
peu  d'ufage  j  &  Rome  iubfifla  cinq  cents  ans 
avant  que  perfonne  s'y  prévalût  de  la  loi  qui 
le  permettoit. 
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Romaines  fe  préfenter  au  Tribunal  des 
Triumvirs  1 

Tout  eft  changé.  Depuis  que  dél 
foules  de  Barbares  ,  traînant  avec  eux: 
leurs  femmes  dans  leurs  armées ,   eurent 
inondé  l'Europe  ;  la  licence  des  camps  ^ 
jointe  à  la  froideur  naturelle  des  climats 
feptentrionaux,  qui  rend  la  réferve  moins 
néceffaire  ,  introduifit  une  autre  maniéré 
de  vivre  que   favoriferent  les  livres  de 
chevalerie  ,  où  les  belles  Dames  paflbieht 
leur  vie  à  fe  faire  enlever  par  des  hom* 
mes  ,  en  tout  bien  &  en  tout  honneur* 
Comme  ces  livres  étoient  les  écoles  dû 
galanterie  du  tems  ,  les  idées  de  liberté 
qu'ils  infpirent ,  s'introduifirent  fur  -  tout 
dans  les  Cours  &  les  grandes  Villes  ,  où 
l'on  fe  pique  davantage  de  politefle  :  par 
le  progrès  même  de  cette  politeffe  ,  elle 
dut  enfin  dégénérer  en  groffiereté.    C'eft 
ainii  que  la  modeftie  naturelle  au  fexe 
eft  DcU-à-peu  difparue,  &  que  les  mœurs 
des  vivandières  ie  font  trânfmifes  aux  fem* 
mes  de  qualité* 

Mais  voulez-vous  fçavolr  cômbiéil 
Ces  ufages  ,  contraires  aux  idées  natu- 
relles ,  font  choquans  pour  qui  n'en  â  pas 

Mij 
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riiabltude  ?  Jugez-en  par  la  furprife  &  l'em- 
tarras  des  Etrangers  &  des  Provinciaux 
à  l'afpedl  de  ces  manières  fi  nouvelles 
pour  eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des 
femmes  de  leurs  pays  ;  &c  il  eft  à  croire 
que  celles  qui  le  caufent  en  feroient  moins 
fieres  ,  fi  la  fource  leur  en  étoit  mieux 
connue.  Ce  n'eft  point  qu'elles  en  impo- 
sent ,  c'eft  plutôt  qu'elles  font  rougir  , 
6c  que  la  pudeur  ,  chatTée  par  la  femme 
de  (es  difcours  &:  de  fon  maintien ,  fe 
réfugie  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  Comé- 
diennes ,  je  demande  comment  un  état 
dont  l'unique  objet  ePc  de  fe  montrer  au 
Public,  &  qui  pis  efi: ,  de  fe  montrer  peur 
de  l'argent  ,  conviendroit  à  d'honnêtes 
femmes  ,  &  pourroit  compatir  en  elles 
avec  la  modedie  &  les  bonnes  mœurs  ? 
A-t-on  befoin  même  de  difputer  fur  les 
différences  morales  des  fexes,  pour  fentir 
combien  il  eft  difficile  que  celle  qui  fe 
met  à  prix  en  repréfentation  ne  s'y  mette 
bientôt  en  perfonne ,  &  ne  fe  laiffe  ja- 
mais tenter  de  fatisfaire  des  defirs  qu'elle 
prend  tant  de  foin  d'exciter  ?  Quoi  !  mal- 
gré mille  timides  précautions ,  une  femme 
honnête  &;  fage  ,  expofée  au  moindra 
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danger ,  a  bien  de  la  peine  encore  à  fe 
conlerver  un  cœur  à  Tépreuve  ;  &  ce^s 
jeunes  perfonnes  audacieules ,  fans  autre 
éducation  qu'un  fyftéme  de  coquetterie 
&  des  rôles  amoureux  ,  dans  une  parure 
très-peu  modefte  (  ^)  ,  Tans  cefie  entou- 
rées d'une  JeunefTe  ardente  &:  téméraire  ^ 
au  milieu  des  douces  voix  de  l'amour  Se 
du  plaifir  ,  réfilieront  à  leur  âge  ,  à  leur 
cœur,  aux  objets  qui  les  environnent, 
aux  difcours  qu'on  leur  tient ,  aux  occa- 
fions  toujours  renaiflantes  ,  &  à  l'or  au- 
quel elles  font  d'avance  à  demi  vendues  ! 
Il  faudroit  nous  croire  une  fimplicité  d'en- 
fant pour  vouloir  nous  en  impofer  à  ce 
point.  Le  vice  a  beau  fe  cacher  dans  l'obf- 
curité ,  fon  empreinte  eft  fur  les  fronts 
coupables  :  l'audace  d'une  femme  eft  le 
ligne  afTuré  de  fa  honte  ;  c'eft  pour  avoir 
trop  à  rougir  qu'elle  ne  rougit  plus  ;  &  (î 
quelquefois  la  pudeur  furvit  à  la  chafteté , 
que  doit-on  penfer  de  la  chafleté  ,  quapjd 
la  pudeur  même  efl  éteinte  ? 


{ e  )  Que  fera-ce  en  leur  fuppofant  la  beauté 
qu'on  a  raifon  d'exiger  d'elles  ?  Voyez.les  Ea-^ 
tredens  fur  le  fils  naturel ,  p.  1S3, 
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Supposons  ,  fi  l'on  veut ,  quil  y  ait 
eu  quelques  exceptions  ;  fuppoions 

Q^uilenfoitjufquà  trois  que  l'on  pourrait  nom- 
mer,. 

Je  veux  bien  croire  là-deiTus  ce  que  je 
nVi  jamais  ni  vu  ni  ouï  dire.  Appelle- 
rons-nous un  métier  honnête  celui  qui 
fait  d'une  honnête  femme  un  prodige ,  &c 
qui  nous  porte  à  méprifer  celles  qui  l'e- 
xercent ,  à  moins  de  compter  fur  un  mi- 
racle continuel  ?    L'immodeAie  tient  fi 
bien  à  leur  état  ;  &  elles  le  fentent  fi  bien 
elles-mêmes ,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  fe  crût  ridicule  de  feindre  au  moins 
de  prendre  pour  elles  les  difcours  de  fa- 
gefie  &  d'honneur  qu'elle  débite  au  Pu- 
blic. De  peur  que  ces  maximes  féveres 
ne  fifient  un  progrès  nuifible  à  fon  inté- 
rêt ,  l'Aflrice  eft  toujours  la  première  à 
parodier  fon  rôle  &  à  détruire  fon  propre 
ouvrage.  Elle   quitte  ,  en  atteignant  la 
coulifie  ,  la  morale  du  Théâtre  auffi-bien 
que  fa  dignité;  &  fi  l'on  prend  des  le- 
çons de  vertu  fur  la  Scène ,  on  les  va  bien 
"HiiQ  oublier  dans  \^s  foyers. 

Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant ,  jç 
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n'ai  pas  befoin ,  je  crois  ,  d'expliquer  en- 
core comment  le  défordre  des  A6lrices 
entraîne  celui  des  Aéleurs ,  fur-tout  dans 
un  métier  qui  les  force  à  vivre  entr'eux 
dans  la  plus  grarhde  familiarité.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  montrer  comment  d'un  état 
déshonorant  naiflent  des  fentimens  déf- 
honnêtes  ,  ni  comment  les  vices  divifent 
ceux  que  l'intérêt  commun  devroit  réu- 
nir. Je  ne  m'étendrai  pas  fur  mille  fujets 
de  difcorde  &.  de  querelles ,  que  la  diftri- 
bution  des  rôles ,  le  partage  de  la  recette  , 
le  choix  des  pièces ,  la  jalouiie  des  applau- 
diflTemens  doivent  exciter  fans  cefle 
principalement  entre  les  Aftrices ,  fans 
parler  des  intrigues  de  galanterie.  Il  efl 
plus  inutile  encore  que  j'expofe  les  efïets 
que  l'affociation  du  luxe  &  de  la  mifere  , 
inévitable  entre  ces  gens-là,  doit  natu- 
rellement produire.  J'en  ai  déjà  trop  dit 
pour  vous  &  pour  les  hommes  raifonna- 
bles  ;  je  n'en  dirois  jamais  affez  pour  les 
gens  prévenus ,  qui  ne  veulent  pas  voir  ce 
que  la  raifon  leur  montre ,  mais  feulement 
ce  qui  convient  à  leurs  paillons  ou  à  leurs 
préjugés. 

Si  tout  cela  tient  à  la  profeflion  du  C<v 
médien  ,  que  ferons  -  nous  ,  Monfieur , 
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pour  prévenir  des  effets  inévitables?  Pciir 
moi ,  je  ne  vois  qu'un  feul  moyen  ;  c'ei^ 
d'ôter  la  eau  fe.  Quand  les  maux  de  l'hom- 
me lui  viennent  de  fa  nature  ou  d'une 
manière  de  vivre  qu'il  ne  peut  changer  , 
les  Médecins  les  préviennent-ils  ?  Dé- 
fendre au  Comédien  d'être  vicieux ,  c'eft 
défendre  à  l'homme  d'être  malade. 

S'ensUît-il  de-là  qu'il  faille  méprifer 
tous  les  Comédiens  ?  Il  s'enfuit ,  au  con- 
traire ,  qu'un  Comédien  qui  a  de  la  mo- 
«ieffie  ,  des  mœurs  ,  de  l'honnêieté  ,  eft  , 
comme  vous  l'avez  très -bien  dit  ,  dou- 
blement eftimable  ;  puifqu'il  montre  par- 
la que  l'amour  de  la  vertu  l'emporte  en 
lui  fur  les  paffions  de  l'homme  &  fur 
Fafcendant  de  fa  profeflion.  Le  feul  tort 
qu'on  lui  peut  imputer  eft  de  l'avoir  em- 
braffée;  mais  trop  fouvent  un  écart  de 
jeunefle  décide  du  fort  de  la  vie  ;  & 
quand  on  fe  fent  un  vrai  talent ,  qui  peut 
réfifter  à  fon  attrait  ?  Les  grands  Aéleurs 
portent  avec  eux  leur  excufe  ;  ce  fontl^s 
mauvais  qu'il  faut  méprifer, 

S I  j'ai  refté  fi  long-tems  dans  les  ter- 
mes de  la  propofition  générale ,  ce  n'eit 
pas  que  je  n'euffe  eu  plus  d'avantage  en-^ 
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core  à  l'appliquer  précifément  à  la  ville 
de  Genève  ;  mais  la  répugnance  de  met- 
tre mes  Concitoyens  fur  la  Scène  m'a  fait 
différer  autant  que  je  l'ai  pu  de  parler  de 
nous.  Il  y  faut  pourtant  venir  à  la  fin  ; 
&:  je  n'aurois  rempli  qu'imparfaitement 
ma  tâche ,  fi  je  ne  cherchois  ,  fur  notre 
{îtuation  particulière ,  ce  qui  réfultera  de 
l'établiffement  d'un  Théâtre  dans  notre 
ville  ,  au  cas  que  votre  avis  &:  vos  raifons 
déterminent  le  gouvernement  à  l'y  fouf- 
frir.  Je  me  bornerai  à  des  effets  fi  fenfî- 
bles ,  qu'ils  ne  puifTent  être  conteftés  de 
perfonne  qui  connoifTe  un  peu  notre  conf- 
titution. 

Genève  eft  riche ,  il  efl  vrai  ;  mais , 
quoiqu'on  n'y  voye  point  ces  énormes 
difproportions  de  fortune  qui  appauvrif- 
fent  tout  un  pays  pour  enrichir  quelques 
habitans  &  fement  la  mifere  autour  de 
l'opulence  ,  il  efl  certain  que ,  fi  quelques 
Genevois  pofTedent  d'affez  grands  biens  , 
plufieurs  vivent  dans  une  difette  afiez 
dure ,  &  que  l'aifance  du  plus  grand  nom- 
bre vient  d'un  travail  afîidu  ,  d'écono- 
mie &  de  modération  ,  plutôt  que  d'une 
richeflTe  pofidvc.  II  y  a  bien  des  villes  plus 
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pauvres  que  la  nôtre ,  où  le  bourgeois  peut 
donner  beaucoup  plus  à  fesplaiiirs,  parce 
que  le  territoire  qui  le  nourrit  ne  s'épuife 
pas ,  &  que  Ton  tems  n'étant  d'aucun 
prix ,  il  peut  le  perdre  fans  préjudice.  Il 
n*en  va  pas  ainfi  parmi  nous  ,  qui ,  fans 
terres  pour  fubfifter ,  n'avons  tous  que 
notre  induftrie.  Le  peuple  Genevois  ne 
fe  foutient  qu'à  force  de  travail ,  &:  n'a 
ie  néceflaire  qu'autant  qu'il  fe  refufe  tout 
fuperfiu  :  c'eft  une  des  raifons  de  nos  lois: 
fomptuaires.  Il  me  femble  que  ce  qui  doit 
d*abord  frapper  tout  Etranger  entrant 
dans  Genève ,  c'eft  l'air  de  vie  &  d'afti- 
vite  qu'il  y  voit  régner.  Tout  s'occupe , 
tout  eft  en  mouvement,  tout  s'emprelte  à 
fon  travail  &:  à  fes  affaires.  Je  ne  crois  pas 
que  nulle  autre  aufîi  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  fpeftacle.  Vifitez  le  quar- 
tier S.  Gervais  :  toute  l'horlogerie  de 
l*Europe  y  paroît  raflemblée.  Parcourez 
le  Moiard  &  les  rues  baffes  ,  un  appareil 
de  commerce  en  grand,  àt%  monceaux 
de  ballots  ,  des  tormeaux  confufément 
jettes ,  une  odeur  d'Inde  &:  de  drogue- 
rie vous  font  imaginer  un  port  de  mer» 
Aux  Pâquis  ,  aux  Eaux-vives  ,  le  bruit 
&  l'afpeft  des  fabriques  d'indienne  &  der 
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toile  peinte  femblent  vous  tranfporter  à 
Zurich.  La  ville  fe  multiplie  en  quelque 
forte  par  les  travaux  qui  s'y  font  ;  & 
j'ai  vu  des  gens  ,  fur  ce  premier  coup 
d'œil  5  en  eftimer  le  peuple  à  cent  mille 
âmes.  Les  bras ,  l'emploi  du  tems  ,  la 
vigilance ,  l'auftere  parcimonie  ;  voilà  les 
tréfors  du  Genevois  ;  voilà  avec  quoi 
nous  attendons  un  amufement  de  gens 
oififs  ,  qui ,  nous  ôtant  à  la  fois  le  tems 
&  l'argent ,  doublera  réellement  notre 
perte. 

Genève  ne  contient  pas  vingt-quatre 
mille  âmes  ,  vous  en  convenez.  Je  vois 
que  Lyon ,  bien  plus  riche  à  proportion , 
&  du  moins  cinq  ou  fix  fois  plus  peuplé , 
entretient  exaftement  un  Théâtre  ,  & 
que ,  quand  ce  Théâtre  eft  un  Opéra  ,  la 
ville  n'y  fçauroit  fuffire.  Je  vois  que 
Paris,  la  Capitale  de  la  France  &le  gouf- 
fre des  richefîes  de  ce  grand  Royaume  , 
en  entretient  trois  affez  médiocrement, 
&  un  quatrième  en  certains  tems  de  l'an- 
née. Suppofons  ce  quatrième  (/)  perma- 


(/)  Si  je  ne  compte  point  le  Concert  Ipiri- 
■faei ,  ç'çft  qu'au  lieu  d'être  un  Spedacle  ajou- 
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nent.  Je  vois  que  ,  dans  plus  de  fix  cent 
mille  habltans  ,  ce  rendez-vous  de  l'opu- 
lence &£  de  l'oifiveté  fournit  à  peine  jour- 
nellement au  Speftacle  mille  ou  douze 
cents  Speftateurs  y  tout  compenfé.  Dans 
le  refte  du  Royaume  ,  je  vois  Bordeaux  , 
Rouen ,  grands  ports  de  mer;  je  vois  Lil- 
le ,  Strasbourg  ,  grandes  villes  de  guerre  , 
pleines  d'Officiers  oiiifs  qui  paiTent  leur 
vie  à  attendre  qu'il  foit  midi  &c  huit  heu- 
res ,  avoir  un  Théâtre  de  Comédie  :  en- 
core faut-il  des  taxes  involontaires  pour 
le  foutenir.  Mais  combien  d'autres  villes 
incomparablement  plus  grandes  que  la 
nôtre ,  combien  de  fiéges  de  Parlemens 
6sC  de  Cours  fouveraines  ne  peuvent  en- 
tretenir une  Comédie  à  demeure  ! 

Pour  juger  fi  nous  Tommes  en  état 
de  mieux  faire ,  prenons  un  terme  de  com- 


té aux  autres  ,  il  n'en  eft  que  le  fupplément. 
Je  ne  compte  pas ,  non  plus  ,  les  petits  Spec- 
tacles de  la  Foire  ;  mais  auffi  je  la  compte  tou- 
te l'année  ,  au  lieu  qu'elle  ne  dure  pas  nx  mois. 
En  recherchant ,  par  comparaifon  ,  s'il  eft  pof- 
fible  qu'une  troupe  fubfifte  à  Genève  ,  je  fup- 
pofe  par-tout  des  rapports  plus  favorables  à 
l'affirmative ,  que  ne  le  donnent  les  faits  coimivs^ 
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parairon  bien  connu  ,  tel ,  par  exemple  > 
que  la  ville  de  Paris.  Je  dis  donc  que , 
Ci  plus  de  fix  cent  mille  habitans  ne  four- 
nirent journellement  ,  &:  l'un  dans  l'autre, 
aux  Théâtres  de  Paris  que  douze  cents 
Speftateurs ,  moins  de  vingt-quatre  mille 
habitans  n'en  fourniront  certainement  pas 
plus  de  quarante  huit  à  Genève.  Encore 
faut-il  déduire  les  gratis  de  ce  nombre  , 
6c  fuppofer  qu'il  n'y  a  pas  proportionnel- 
lement moins  de  defœuvrés  à  Genève 
qu'à  Paris  ;  fuppofition  qui  me  paroit  in- 
foutenable. 

Or  ,  fi  les  Comédiens  François ,  pen- 
fionnés  du  Roi ,  6>c  propriétaires  de  leur 
Théâtre  ,  ont  bien  de  la  peine  à  fe  fou* 
tenir  à  Paris  avec  une  aifemblée  de  trois 
centsSpeâ:ateursparréprérentaîion(g'),je 


(  5^  )  Ceux  qui  ne  vont  aux  Spectacles  que 
les  beaux  jours  où  l'affemblée  eft  nombreufe  , 
trouveront  cette  eftimation  trop  fcible  ;  mais 
ceux  qui ,  pendant  dix  ans  ,  les  auront  luivis  , 
comme  moi ,  bons  &  mauvais  jours  ,  la  trou- 
veront sûrement  trop  forte.  S'il  faut  donc  di- 
minuer le  nombre  journalier  de  300  Specta- 
teurs à  Paris ,  il  faut  diminuer  proportionnel- 
lement celui  de  48  à  Genève  j  ce  qui  renforce 
mes  ob;e(âions. 


demande  comment  les  Comédiens  de  Ge* 
nève  fe  foutiendront  avec  une  alTemblée 
de  quarante-huit  Speftateurs  pour  toute 
reflburce  ?  Vous  me  direz  qu'on  vit  à 
meilleur  compte  à  Genève  qu'à  Paris. 
Oui  )  mais  les  billets  d'entrée  coûteront 
aufli  moins  à  proportion  ;  &  puis  ,  la 
dépenfe  de  la  table  n'eft  rien  pour  des 
Comédiens.  Ce  font  les  habits ,  c'eft  la 
parure  qui  leur  coûte  ;  il  faudra  faire  ve- 
nir tout  cela  de  Paris  ,  ou  dreffer  des 
ouvriers  mal-adroits.  C'eft  dans  les  lieux 
où  toutes  ces  chofes  font  communes  qu'on 
les  fait  à  meilleur  marché.  Vous  direz 
encore  qu'on  les  afiujettira  à  nos  loix 
fomptuaires.  Mais  c'eft  en  vain  qu'on 
voudroit  porter  la  réforme  fur  le  Théâtre  ; 
jamais  Cléopâtre  &  Xercès  ne  goûteront 
notre  {implicite.  L'état  des  Comédiens 
étant  de  paroître ,  c'eft  leur  ôter  le  goût 
de  leur  métier,  de  les  en  empêcher,  &  je 
doute  que  jamais  bon  A(5leur  confente  à 
fe  faire  Quakre.  Enfin  ,  l'on  peut  m'ob- 
jefler  que  la  troupe  de  Genève  ,  étant 
bien  moins  nombreufe  que  celle  de  Paris , 
pourra  fubfifter  à  bien  moindres  frais* 
D'accord  :  mais  cette  différence  fera-t- 
elle  en  raifon  de  celle  de  48  à  3  00  ?  Ajou- 
tez qu'une  troupe  plus  nombreufe  a  auflî 
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f  avantage  de  pouvoir  jouer  plus  fouvent, 
au  lieu  que  dans  une  petite  troupe  où  les 
doubles  manquent  ,  tous  ne  fçauroient 
jouer  tous  les  jours  ;  la  maladie  ,  i'ab- 
fence  d'un  feul  Comédien  fait  manquer 
une  repréfentation  ,  6c  c'eft  autant  de 
perdu  pour  la  recette. 

Le  Genevois  aime  excefïivement  la 
campagne  :  on  en  peut  juger  par  la  quan- 
tité de  maifons  répandues  autour  de  la 
ville.  L'attrait  de  la  chalTe  6c  la  beauté 
des  environs  entredennent  ce  goût  falu- 
taire.  Les  portes ,  fermées  avant  la  nuit , 
ôtant  la  liberté  de  la  promenade  au  dehors, 
6c  les  maifons  de  campagne  étant  fi  près , 
fort  peu  de  gens  aifés  couchent  en  ville 
durant  l'été.  Chacun  ayant  paffé  la  jour- 
née à  (qs  affaires  ,  part  le  îbir  à  portes 
fermantes ,  6c  va  dans  fa  petite  retraite 
refpirer  l'air  le  plus.pur  ,  6c  jouir  du  plus 
charmant  payfage  qui  foit  fous  le  Ciel. 
Il  y  a  même  beaucoup  de  Citoyens  6c  de 
Bourgeois  qui  y  réfident  toute  Tannée  , 
6c  n'ont  point  d'habitation  dans  GeïihvQ» 
Tout  cela  eft  autant  de  perdu  pour  la  Co- 
médie ;  6c  pendant  toute  la  belle  faifon , 
il  ne  reliera  prefque ,  pour  l'entretenir  , 
que  des  gens  qui  n'y  vont  jamais.  A  Pa- 
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fris  ,  c'eft  toute  autre  chofe  :  on  allie  forî 
bien  la  Comédie  avec  la  campagne  ;  &: 
tout  l'été  l'on  ne  voit  à  l'heure  o\x  fînif- 
fent  les  Speélacles  ,  que  carrofîes  fortir 
des  portes.  Quant  aux  gens  qui  couchent 
en  ville  ,  la  liberté  d'en  fortir  à  toute 
heure  les  tente  moins ,  que  les  incommo* 
dites  qui  l'accompagnent  ne  les  rebutent» 
On  s'ennuie  fi-tôt  des  promenades  pu- 
bliques ,  il  faut  aller  chercher  fi  loin  la 
•campagne  ,  l'air  eft  fi  empefté  d'immon- 
dices ,  &  la  vue  fi  peu  attrayante ,  qu'on 
aime  mieux  aller  s'enfermer  au  Spedlacle. 
Voilà  donc  encore  une  différence  au  dé- 
favantage  de  nos  Comédiens  &  une  moi- 
tié de  l'année  perdue  pour  eux.  Penfez- 
vous  ,  Monfieur  ,  qu'ils  trouveront  aifé- 
ment  fur  le  refte  à  remplir  un  fi  grand 
vuide  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  aucun  autre 
remède  à  cela ,  que  de  changer  l'heure  où 
l'on  ferme  les  portes ,  d'immoler  notre 
sûreté  à  nos  plaifirs  ,  &:  de  laiifer  une 
Place-Forte  ouverte  pendant  la  nuit  (  A  ), 


(^)  Je  fçais  que  toutes  nos  grandes  fortifi- 
cations font  la  chofe  du  monde  la  plus  inutile , 
&  que ,  quand  nous  aurions  afîez  de  troupes 
•pour  les  défendre ,  cela  feroit  fort  inutile  en- 
C9r€  ;  car  sûrejagnt  çn  ne  viendra  pas  nous 

au 
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au  milieu  de  trois  PuifTancts  dont  îa  ^lus 
éloignée  n'a  pas  demi  -  lieue  à  taire  pour 
arriver  à  nos  glacis. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  il  eft  impoflîble 
qu'un  établinement  fi  contraire  à  nos  an- 
ciennes maximes  foit  généralement  ap- 
plaudi. Combien  de  généreux  Citoyens 
verront  avec  indignation  ce  monument 
du  luxe  &  de  la  raolleiTe  s'élever  fur  les 
ruines  de  notre  antique  fimplicité ,  &  me- 
nacer de  loin  la  liberté  publique  î  Pen- 
fez-vous  qu'ils  iront  autoriier  cette  inno- 
vation de  leur  préfence ,  après  l'avoir 
hautement  improuvée  ?  Soye2  sûr  que 
plufieurs  vont  fans  fcrupule  au  Speftacle 
a  Paris ,  qui  n'y  mettront  jamais  les  pieds 
à  Genève  :  parce  que  le  bien  de  la  patrie 
leur  eft  plus  cher  que  leur  amufemenr.  Oii 
fera  l'imprudente  mère  qui  ofera  mener 


xflléger.  Mais  pour  n'avoir  point  de  fiége  àoTÛa- 
dre,  nous  n'en  devons  pas  moins  veiller  àncm 
garantir  de  toute  furprife  :  rien  n'eft  fi  fac  .« 
que  d'affembler  des  gens  de  guerre  à  notre  vci» 
image.  Nous  avons  trop  appris  l'afage  qu'oBi 
en  peut  faire ,  &  nous  devons  fonger  que  îe« 
plus  mauvais  droits  hors  d'une  place  ,  fe  tr<3a- 
vent  excellens  quand  on  «â  dedans. 
Tome  IF^  N 
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fa  fille  à  cette  dangereufe  école  ?  &  com- 
bien de  femmes  refpedables  croiroient  fe 
déshonorer  en  y  allant  elles-mêmes  !  Si 
quelques  perfonnes  s'abftiennent  à  Paris 
d'aller  au  Speflacle  ,  c'eft  uniquement 
par  un  principe  de  Religion ,  qui  sûrement 
ne  fera  pas  moins  fort  parmi  nous  ;  & 
nous  aurons  de  plus  les  motifs  de  mœurs, 
de  vertu ,  de  patriotifme  qui  retiendront 
encore  ceux  que  la  Religion  ne  retiendroit 
pas  {a). 

J'ai  fait  voir  qu'il  eftabfolumentimpoflî- 
ble  qu'un  Théâtre  de  Comédie  fe  foutien- 
ne  à  Genève  par  le  feul  concours  des  Spe- 
ctateurs. Il  faudra  donc  de  deux  chofes 
l'une  ;  ou  que  les  riches  fe  cotifent  pour  le 
foutenir  ,  charge  onéreufe  qu'afiurément 
ils  ne  feront  pas  d'humeur  à  fupporter 
long-tems  ;  ou  que  l'Etat  s'en  mêle  &  le 

(d)  Je  n'entends  point  par -là  qu'on  puifTe 
être  vertueux  fans  Religion  ;  j'eus  long  -  tems 
cette  opinion  troinpeufe  ,  dont  je  fuis  trop  dé- 
fabufé.  Mais  j'entends  qu'un  Croyant  peut  s'ab- 
ftenir  quelquefois  ,  par  des  motifs  de  vertus 
purement  fociales  ,  de  certaines  aftions  indif- 
férentes par  elles-mêmes  &  qui  n'intéreflent 
point  immédiatement  la  confcience ,  comme 
eft  celle  d'aller  aux  Speftacles ,  dans  un  lie« 
où  il  n'eil  pas  bon  qu'on  les  feuffre, 


DIVERSES,       iç)ç 

foutienne  àfespropresfrais.Mais  comment 
le  foutiendra-t-il  ?  Sera-ce  en  retranchant^ 
fur  les  dépenfes  néceflaires  auxquelles  fuf- 
fit  à  peine  Ton  modique  revenu  ,  de  quoi 
pourvoir  à  celle-là  ?  Ou  bien  deftinera-t-il 
à  cet  ufage  important  les  fommes  que 
l'économie  &.  l'intégrité  de  l'adminiftra- 
tion  permettent  quelquefois  de  mettre  en 
réferve  pour  les  plus  prefTans  befoinsPFau* 
dra-t-il  réformer  notre  petite  garnifon  &: 
garder  nous-mêmes  nos  portes  ?  Faudra- 
t-il  réduire  les  foibles  honoraires  de  nos 
Magiftrats  ,  ou  nous  ôterons-nous  pour 
cela  toute  relTource  au  moindre  accident 
imprévu  ?  Au  défaut  de  ces  expédiens  , 
je  n'en  vois  plus  qu'un  qui  foit  pratica- 
ble ,  c'eft  la  voie  des  taxes  &  impofi^ 
tions  ;  c'eft  d'aflembler  nos  Citoyens  6>t 
Bourgeois  en  confeil  général  dans  le  tem- 
ple de  S.  Pierre  ,  &  là  de  leur  propofef 
gravement  d'accorder  un  impôt  pour  l'é- 
tabliflement  de  la  Comédie.  A  Dieu 
ne  plaife  que  je  croye  nos  fages  &  di- 
gnes Magiftrats  capables  de  faire  jamais 
une  proportion  femblable  ;  &  fur  votre 
propre  Article  ,  on  peut  juger  affez  corn- 
inent  elle  feroit  reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver 

Nij 
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quelque  expédient  propre  à  lever  ces  dif- 
ficultés ,  ce  feroit  tant  pis  pour  nous  :  car 
cela  ne  pourroit  fe  faire  qu'à  la  faveur 
de  quelque  vice  fecret  qui ,  nous  aiFoi- 
bliflfant  encore  dans  notre  petiteffe  ,  nous 
perdroit  enfin  tôt  ou  tard.  Suppofons  , 
pourtant ,  qu'un  beau  zèle  du  Théâtre 
nous  îïi  faire  un  pareil  miracle  ;  fuppofons 
les  Comédiens  bien  établis  dans  Genè- 
ve, bien  contenus  par  nos  loix  ,  la  Co- 
médie floriffante  &  fréquentée;  fuppo- 
ibns  enfin  notre  ville  dans  l'état  où  vous 
dites  qu'ayant  des  mœurs  &.  des  Spefta- 
cles  ,  elle  réuniroit  les  avantages  des  uns 
ôc  des  autres  :  avantages  au  refte  qui 
me  femblent  peu  compatibles  ;  car  celui 
des  Speftacles  n'étant  que  de  fuppléer  aux 
mœurs,  eft  nul  par-tout  où  les  mœurs 
exiftent. 

Le  premier  effet  fenfible  de  cet  éta- 
blifiement  fera ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
une  révolution  dans  nos  ufages  ,  qui  en 
produira  néceffairement  une  dans  nos 
mœurs.  Cette  révolution  fera-t-elle  bon- 
ne ou  mauvaife?  C'eft  cexju'il  eft  tems 
d'examiner. 

Il  n'y  a  point  d^Etat  bien  conftitué 
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•ù  l'on  ne  trouve  des  ufages  qui  tiennent 
a  la  forme  du  gouvernement  ôc  fervent 
à  la  maintenir.  Tel  étoit ,  par  exemple  , 
autrefois  à  Londres  celui  des  coteries ,  fî 
mal-  à  -  propos  tournées  en  dérifion  par 
les  Auteurs  du  Speéiateur  ;  à  ces  coteries 
ainfi  devenues  ridicules  ,  ont  fuccédé  les 
cafFés  &:  les  mauvais  lieux*  Je  doute  que 
le  peuple  Anglois  ait  beaucoup  gagné  au 
change.Des  coteries  femblables  font  main-? 
tenant  établies  à  Genève  ,  fous  le  nom 
de  cercles  ;  &  j'ai  lieu  ,  Monfieur  ,  de 
iuger  par  votre  Article  ,  que  vous  n'avez 
point  obfervé  fans  eftime  le  ton  de  fens 
&  de  raifon  qu'elles  y  font  régner.  Cet 
ufage  eft  ancien  parmi  nous  ,  quoique  fou 
nom  ne  le  foit  pas.  Les  coteries  exif- 
toient  dans  mon  enfance  fous  le  nom  de 
fociétés  ;  mais  la  forme  en  étoit  moins 
bonne  &  moins  régulière.  L'exercice  des 
ar^es  qui  nous  raffemble  tous  les  prinr 
téms,  les  divers  prix  qu'on  tire  une  par- 
tie de  l'année  ,  les  fêtes  militaires  que 
ces  prix  occafionnent ,  le  goût  de  la  chaf- 
fe  commun  à  tous  les  Genevois ,  réunif-^ 
fant  fréquemment  les  hommes  ,  leur  don- 
noient  occaiion  de  former  entr'eux  des 
fociétés  de  table  ,  des  parties  de  campa~ 
gne ,  &c  eniùi  des  Uaifons  d'amitié  ^  nui& 
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ces  afTemblées  n'ayant  pour  objet  que  le 
plaiiîr  &  la  joie  ne  fe  formoient  guères 
qu'au  cabaret.  Nos  difcordes  civiles  ,  où 
!a  nécelîité  des  affaires  obligeoit  de  s'af- 
fembler  plus  fouvent  Se  de  délibérer  de 
fang  froid  ,  firent  changer  ces  fociétés 
tumultueufes  en  des  rendez  -  vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez  -  vous  prirent  le 
nom  de  cercles  ,  &  d'une  fort  trifte  caufe 
font  fortis  de  très  -  bons  effets  (/»). 

Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douze 
ou  quinze  perfonnes  qui  louent  un  appar- 
tement commode ,  qu'on  pourvoit  à  frais 
communs  de  meubles  &  de  provifions  né- 
ceflaires.  C'efl  dans  cet  appartement  que 
fe  rendent  tous  les  après  -  midi  ceux  des 
alTociés  que  leurs  affaires  ou  leurs  plaifîrs 
ne  retiennent  point  ailleurs.  On  s'y  raffem- 
ble  ;  &.  là  ,  chacun  fe  livrant  fans  gêne 
aux  amufemens  de  ton  goût  ,  on  joue, 
on  caul'e  ,  on  lit,  on  boit ,  on  fume.  Quel- 
quefois on  y  foupe  ,  mais  rarement  : 
parce  que  le  Genevois  eff  rangé^&:  fe 
p'aîr  à  vivre  avec  fa  famille.  Souvent 
aufiî  l'on  va  le  promener  enfemble  ,  & 
les  amufemens  qu'on  fe  donne  font  des 


(^)  Je  parlerai  ci-après  des  inconvcniens. 
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exercices  propres  à  rendre  &à  maintenir 
le  corps  robufte.  Les  femmes  &  les  filles, 
de  leur  côté  ,  fe  raflemblent  par  fociétés  , 
tantôt  chez  l'une  ,  tantôt  chez  l'autre. 
L'objet  de  cette  réunion  eft  un  petit  jeu 
de  commerce  ,  un  goûter  ,  &  ,  comme 
on  peut  bien  croire ,  un  intariflable  babil. 
Les  hommes  ,  fans  être  fort  féverement 
exclus  de  ces  fociétés,  s'y  mêlent  aflez 
rarement  ;  &  je  penferois  plus  mal  encore 
de  ceux  qu'on  y  voit  toujours,que  de  ceux 
qu'on  n'y  voit  jamais. 

Tels  font  les  amufemens  journaliers 
de  la  bourgeoifie  de  Genève.  Sans  être 
dépourvus  de  plaifirs  &  de  gaieté  ,  ces 
amufemens  ont  quelque  chofe  de  fim- 
ple  &  d'innocent  qui  convient  a  des 
mœurs  républicaines  :  mais  dès  l'inftant 
qu'il  y  aura  Comédie ,  adieu  les  cercles, 
adieu  les  fociétés.  Voilà  la  révolution 
que  j'ai  prédite  ,  tout  cela  tombe  nécef- 
fairement  ;  &  fi  vous  m'objeftez  l'exem- 
ple de  Londres  cité  par  moi-même,  où 
les  Speftacles  établis  n'empêchoient  point 
les  coteries  ,  je  répondrai  qu'il  y  a ,  par 
rapport  à  nous  ,  une  différence  extrême  : 
c'eft  qu'un  Théâtre ,  qui  n'eft  qu'un  point 
dans  cette  ville  immenfe  ,  fera  dans  lâi 

Niv 
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nôtre  un  grand  objet  qui  abforbera  tout 

Si  vous  me  demandez  enfuite  où  eft 

le  mal  que  les  cercles  foient  abolis 

Non ,  Monfieur ,  cette  queftion  ne  vien- 
dra j>as  d'ua  Philofophe.  Ceft  un  dif- 
cours  de  femme  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps-de-gar- 
de ,  &  croira  fentir  Todeur  du  tabac. 
Il  faut  pourtant  répondre  :  car,  pour  cette 
fois ,  quoique  je  m'adreflTe  à  vous ,  j'écris 
pour  le  Peuple ,  &  fans  doute  il  y  paroît  ; 
mais  vous  m'y  avez  forcé. 

Je  dis  premièrement  que  ,  fi  c'efl:  une 
mauvaife  chofe  que  l'odeur  du  tabac  , 
c'en  eft  une  fort  bonne  de  refter  maître 
de  fon  bien  ,  &  d'être  fur  de  coucher 
chez  loi.  Mais  j'oublie  déjà  que  je  n'écris 
p^s  povr  des  d'A-embert.  Il  faut  m'expU- 
quer  4  une  autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  Natu- 
re ,  con!ialtons  le  bien  de  la  Société  ;  nous 
trouverons  que  les  deux  fexes  doivent  fe 
raffembler  quelquefois  ,  6c  vivre  ordi- 
nairement féparés.  Je  l'ai  dit  tantôt  par 
rapport  aux  femmes  ,  je  le  dis  maintenant 
par  rapport  aux  hommes.  Ils  fe  fentent 
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autant  &  plus  qu'elles  de  leur  trop  intime 
commerce  ;  elles  n'y  perdent  que  leurs 
mœurs ,  &  nous  y  perdons  à  la  fois  noi 
mœurs  6c  notre  conftitition  :  car  ce  fexe 
plus  foible  ,  hors  d'état  de  prendre  notre 
manière  de  vivre  trop  pénible  pour  lui  , 
nous  force  de  prendre  la  (iennetrop  molle 
pour  nous ,  &  ne  voulant  plus  fouffrir  de 
réparation ,  faute  de  pouvoir  fe  rendre 
hommes ,  les  femmes  nous  rendent  fem- 
mes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  l'hom- 
me ,  eft  très-grand  par-tout  ;  mais  c'eft 
fur-tout  dans  les  Etats  comme  le  nôtre 
qu'il  importe  de  le  prévenir.  Qu'un  Mo- 
narque gouverne  des  hommes  ou  des 
femmes ,  cela  lui  doit  être  affez  indiffé- 
rent pourvu  qu'il  foit  obéi  ;  mais  dans 
une  République ,  il  faut  des  hommes  (  c  ). 

Les  Anciens  pafToient  prefque  leur  vie 


(c)  On  me  dira  qu'il  en  faut  aux  Rois 
pour  la  guerre.  Point  du  tout.  jAu  lieu  de 
trente  mille  hommea  ,  ils  n'ont ,  par  exem- 
ple ,  qu'à  lever  cent  mille  femmes.  Les  fem- 
mes ne  manquent  pas  de  couraee  :  elles  pré* 
fereat  l'honneur  à  la  vie }  quand  elles  fe  bat* 
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en  plein  air  ,  ou  vaquant  à  leurs  affaires  , 
©u  réglant  celles  de  l'Etat  fur  la  place  pu- 
blique ,  ou  fe  promenant  a  la  campagne , 
dans  des  jardins ,  au  bord  de  la  mer  ,  à 
la  pluie ,  au  foleil ,  &  prefque  toujours 
tête  nue  (  ^).  A  tout  cela ,  point  de  fem- 
mes; mais  on  fçavoit  bien  les  trouver  au 
hefoin  ;  &  nous  ne  voyons  point  par 
leurs  écrits  &  par  les  échantillons  de  leurs 
converfations  qui  nous  reftent ,  que  Tef- 
prit ,  ni  le  goût ,  ni  l'amour  même ,  per- 
diffent  rien  à  cette  réferve.  Pour  nous  , 
nous  avons  pris  des  manières  toutes  con- 
traires :  lâchement  dévoués  aux  volontés 
du  fexe  que  nous  devrions  protéger  & 


tent  ,  elles  fe  battent  bien.  L'inconvénient  de 
leur  fexe  eft  de  ne  pouvoir  fupporter  les  fatigues 
de  la  guerre  &  l'intempérie  des  faifons.  Le  fecret 
efl  donc  d'en  avoir  toujours  le  triple  de  ce  qu'il 
en  faut  pour  fe  battre  ,  afin  de  facrifier  les  deux 
autres  tiers  aux  maladies  &  à  la  mortalité. 

(  d)  Après  la  bataille  gagnée  par  Cambife 
furPfammétique ,  on  diftinguoit  parmi  les  morts 
les  Egyptiens ,  qui  avoient  toujours  la  tête  nue , 
à  l'extrême  dureté  de  leurs  crânes  :  au  lieu 
que  les  Perfes ,  toujours  coëffés  de  leurs  gref- 
fes tiares ,  avoient  les  crâi)es  fi  tendres ,  qu'on 
les  brifoit  fans  effort.  Hérodote  lui-même  fut, 
ïong-teras  après ,  témoin  de  cette  différence. 


DIVERSES.      203 

non  fervir ,  nous  avons  appris  à  le  mépri- 
fèr  en  lui  obéiflant ,  à  l'outrager  par  nos 
foins  railleurs  ;  &  chaque  femme  de  Pa- 
ris ralTemble  dans  fon  appartement  un 
ferrail  d'hommes  plus  femmes  qu'elle  , 
qui  fçavent  rendre  à  la  beauté  toutes  for- 
tes d'hommages ,  hors  celui  da  cœur  dont 
elle  eft  digne.  Mais  voyez  ces  mêmes 
hommes  toujours  contraints  dans  ces  pri- 
fons  volontaires  ,  fe  lever ,  fç  raffeoir  , 
aller  &  venir  fans  ceffe  à  la  cheminée  , 
à  la  fenêtre  ,  prendre  &  pofer  cent  fois 
un  écran ,  feuilleter  des  livres  ,  parcourir 
des  tableaux  ,  tourner  ,  pirouetter  par 
la  chambre  ,  tandis  que  l'idole  étendue 
fans  mouvement  dans  fa  chaife  longue  , 
n'a  d'aftif  que  la  langue  &  les  yeux.  D'où 
vient  cette  différence  ,  fi  ce  n'eft  que  la 
Nature  qui  impofe  aux  femmes  cette  vie 
fédentaire  &  cafaniere  ,  en  prefcrit  aux 
hommes  une  toute  oppofée  ,  &:  que  cette 
inquiétude  indique  en  eux  un  vrai  befoin  ? 
Si  les  Orientaux ,  que  la  chaleur  du  cUmat 
fait  affez  tranfpirer  ,  font  peu  d'exercice 
&  ne  fe  promènent  point ,  au  moins  ils 
vont  s'aileoir  en  plein  air  &:  refpirer  à 
leur  aife  ;  au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont 
grand  foin  d'étouffer  leurs  amis  dans  dç 
bonnes  chambres  bien  fermées. 
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S I  l'on  compare  la  force  des  hommMf 
anciens  à  celle  des  hommes  d'aujour- 
d'hui ,  on  n'y  trou\e  aucune  efpece 
d'égalité.  Nos  exercices  de  l'Académie 
font  des  jeux  d'enfans  auprès  de  ceux  de 
l'ancienne  Gymnaftiquc  :  on  a  quitté  la 
paume  ,  comme  trop  fatiguante  ;  on  ne 
peut  plus  voyager  à  cheval.  Je  ne  dis 
rien  de  nos  troupes.  On  ne  conçoit  plus 
les  marches  des  armées  Grecques  &  Ro- 
maines :  le  chemin ,  le  travail ,  le  fardeau 
du  foldat  Romain  fatigue  feulement  à  le 
lire  ,  &  accable  l'imagination.  Le  cheval 
n'étoit  pas  permis  aux  Officiers  d'infante- 
rie. Souvent  les  Généraux  faifoient  à  pied 
les  mêmes  journées  que  leurs  Troupes. 
Jamais  les  deux  Gâtons  n'ont  autrement 
voyagé,ni  feuls  ni  avec  leurs  armées.Othon 
lui-même ,  l'efféminé  Othon  ,  marchoit 
armé  de  fer  à  la  tête  de  la  iîenne  ,  allant 
au-devant  de  Vitellius.  Qu'on  trouve  à 
préfent  un  feul  homme  de  guerre  capa- 
ble d'en  faire  autant.  Nous  fommes  déchus 
en  tout.  Nos  Peintres  &  nos  Sculpteurs 
fé  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  mo- 
dèles comparables  à  ceux  de  l'antique. 
Pourquoi  cela?  L'homme  a  - 1  -  il  dégé- 
néré ?  L'efpece  a-t-elle  une  décrépitude 
phyfique  ,  ainfi  que  l'individu  ?  Au  conr. 


D  I  VERSES.       105 

teaîrc  ,  les  Barbares  du  Nord  qui  ont , 
pour  ainfi  dire ,  peuplé  l'Europe  d'une 
nouvelle  race ,  étoient  plus  grands  &  plus 
forts  que  les  Romains  qu'ils  ont  vaincus  & 
fubjugués.  Nous  devrions  donc  être  plus 
forts  nous-mêmes  qui ,  pour  la  plupart , 
defcendons  de  ces  nouveaux  venus  ;  mais 
les  premiers  Romains  vivoient  en  hom- 
mes (c)  ,  &  trouvoient  dans  leurs  conti- 
nuels exercices  la  vigueur  que  la  Nature 
leur  avoit  refufée ,  au  lieu  que  nous  per- 
dons la  nôtre  dans  la  vie  indolente  &  lâche 
où  nous  réduit  la  dépendance  du  Sexe.  Sx 
les  Barbares  dont  je  viens  de  parler  ,  vi- 
voient avec  les  femmes  ,  ils  ne  vivoient 
pas  pour  cela  comme  elles  ;  c'étoient  elles 
qui  avoient  le  courage  de  vivre  comme 
eux  ,  ainfi  que  faifoient  aufli  celles  de 
Sparte.  La  femme  fe  rendoit  robufte ,  & 
l'homme  ne  s'énervoit  pas. 


(  <  )  Les  Romains  étoient  les  hommes  les 
plus  petits  &  les  plus  foibles  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Italie  ;  &  cette  différence  étoit  fi  gran- 
de ,  dit  Tite-Live,  qu'elle  s'appercevoit  au  pre- 
mier coup  d'oeil  dans  les  troupes  des  uns  & 
des  autres.  Cependant  l'exercice  &  la  difci- 
jAine  prévalurent  tellement  fur  la  Nature  ,  que 
les  foibles  firent  ce  que  ne  pouyoient  faire  le« 
i%xi% ,  ^  l9S  vainquirent. 
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s  I  ce  foin  de  contrarier  ia  Nature  eft 
nuifible  au  corps  ,  il  l'efî:  encore  plus 
à  l'efprit.  Imaginez  quelle  peut  être  la 
trempe  del'ame  d'un  homme  uniquetnent 
occupé  de  l'importante  affaire  d'amuler 
les  femmes  ,  &  qui  pafTe  fa  vie  entière  à 
faire  pour  elles  ,  ce  qu'elles  devroient 
faire  pour  nous  ,  quand  épuifés  de  tra- 
vaux dont  elles  font  incapables ,  nos  ef- 
prits  ont  befoin  de  délaffement.  Livrés  à 
ces  puériles  habitudes ,  à  quoi  pourrions- 
nous  jamais  nous  élever  de  grand  ?  Nos 
talens  ,  nos  écrits  fe  fentent  de  nos  fri- 
voles occupations  {f)  :  agréables ,  fi  Ton 
veut  ,   mais  petits  &  froids  comme  nos 


(/)  Les  femmes  ,  en  général ,  n*aiment  au- 
cun art ,  ne  fe  connoifl'ent  à  aucun ,  &  n'ont 
aucun  génie.  Elles  peuvent  réuifir  aux  petits 
©uvrages  qui  ne  demandent  que  de  la  légè- 
reté d'efprit ,  du  goût ,  de  la  grâce  ,  quel- 
quefois même  de  la  Philofophie  6c  du  raifon- 
hement.  Elles  peuvent  acquérir  de  la  fcience , 
de  l'érudition ,  des  talens  ,  &  tout  ce  qui  s'ac- 
quiert à  force  de  travail.  Mais  ce  l^u  célefte 
qui  échauffe  &  embrâfe  l'ame  ,  ce  génie  qui 
confume  &  dévore  ,  cette  brûlante  éloquence  ^ 
ces  tranfports  fublimes  qui  portent  leurs  ravif- 
femens  jufqu'au  fond  des  cœurs ,  manqueront 
toujours  aux  écrits  des  femmes  ;  ils  font  tous 
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fentimens  ,  ils  ont  pour  tout  mérite  ce  tour 
facile  qu'on  n*a  pas  grande  peine  à  donner 
à  des  riens.  Ces  foules  d'ouvrages  éphé- 
mères qui  naiffent  journellement  n'étant 
faits  que  pour  amufer  des  femmes ,  & 
n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent  tous 
de  la  toilette  au  comptoir.  C'eft  le  moyen 
de  récrire  incefTamment  les  mêmes ,  Sc 
de  les  rendre  toujours  nouveaux.  On 
m'en  citera  deux  ou  trois  qui  ferviront 
d'exceptions  ;  mais  moi  j'en  citerai  cent 
mille  qui  confirmeront  la  règle.  C'eft  pour 
cela  que  la  plupart  des  produftions  de 
notre  âge  pafteront  avec  lui ,  &  la  pof- 
térité  croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres  , 
dans  ce  même  fiecle  où  l'on  en  fçait  tant. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  montrer 


froids  &  jolis  comme  elles  ;  ils  auront  tant 
d'efprit  que  vous  voudrez ,  jamais  d'ame  :  ils 
feroient  cent  fois  plutôt  fenfés  que  paffionnés. 
Elles  ne  fçavent  ni  décrire  ni  fentir  l'amour 
même.  La  feule  Sapho  ,  que  je  fçache  ,  & 
une  autre  ,  méritèrent  d'être  exceptées.  Je  pa- 
rierois  tout  au  monde  que  les  Lettres  Portu- 
gaifes  ont  été  écrites  par  un  homme.  Or ,  par- 
tout où  dominent  les  femmes  ,  leur  goût  doit 
aufli  dominer  ;  &  voilà  ce  qui  détermine  celui 
de  notre  fiecle. 
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qu'au  lieu  de  gagner  à  ces  ufages,  les  fem- 
mes y  perdent.  On  les  flatte  fans  les  ai- 
mer ;  on  les  fert  fans  les  honorer  ;  elles 
font  entourées  d'agréables  ,  mais  elles 
n'ont  plus  d'amans  ;  &c  le  pis  eft  que  les 
premiers ,  fans  avoir  les  fentimens  des 
autres  ,  n'en  ufurpent  pas  moins  tous  les 
droits.  La  fociété  des  deux  îexes  ,  de- 
venue trop  commune  &  trop  facile,  a 
produit  ces  deux  effets  ;  &  c'eft  ainlî  que 
l'efprit  général  de  la  galanterie  étouffe 
la  fois  le  génie  &  l'amour. 

Pour  moi ,  j'ai  peine  à  concevoir 
comment  on  rend  affez  peu  d'honneur 
aux  femmes ,  pour  leur  ofer  adreffer  fans 
cefTe  ces  fades  propos  galants  ,  ces  com- 
plimens  infultans  &  moqueurs  ,  auxquels 
on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air  de 
bonne  foi.  Les  outrager  par  ces  évidens 
menfonges  ,  n'eft  -  ce  pas  leur  déclarer 
aflfez  nettement  qu'on  ne  trouve  aucune 
vérité  obligeante  à  leur  dire  ?  Que  l'amour 
fe  faffe  illufîon  fur  les  qualités  de  ce  qu'on 
aime ,  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  ; 
mais  eft-il  queftion  d'amour  dans  tout  ce 
mauffade  jargon  ?  Ceux-mêmes  qui  s^en 
fervent ,  ne  s'en  fervent-ils  pas  également 
pour  toutes  les  femmes ,  5c  ne  feroient-iU 

pas 
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l^as  au  défefpoir  qu'on  les  crût  férieufe* 
ment  amoureux  d'une  feule  ?  Qu'ils  ne 
i'en  inquiettent  pas.  Il  faudroit  avoir  d'é- 
tranges idées  de  l'amour  pour  les  en  croire 
capables  ,  &C  rien  n'eft  plus  éloigné  de 
fon  ton  que  celui  de  la  galanterie.  De  la 
manière  que  je  conçois  cette  paffion  ter* 
fible  ,  Ton  trouble  ,  Tes  égaremens ,  Tes 
palpitations,  fes  tranfports  ,  Tes  brûlantes 
expreffions  ,  Ton  filence  plus  énergique  , 
fes  inexprimables  regards  que  leur  timi* 
dite  rend  téméraires  &  qui  montrent  les 
defîrs  par  la  crainte  ,  il  me  femble  qu'a- 
près un  langage  aufli  véhément ,  fi  l'a- 
mant venoit  à  dire  une  feule  fois,  Je  vous 
aime ,  l'amante  indignée  lui  diroit ,  Vous 
ne  n^aimt\^  plus  ,  6c  ne  le  reverroit  de 
fa  vie. 

Nos  cercles  confervent  encore  par- 
mi nous  quelque  image  des  mœurs  anti- 
ques. Les  hommes  entr'eux  ,  difpenfés  de 
rabaiffer  leurs  idées  à  la  portée  des  fem- 
mes &  d'habiller  galamment  la  raifon  , 
peuvent  fe  livrer  à  des  difcours  graves 
&  férieux  fans  crainte  du  ridicule.  On 
ofe  parler  de  patrie  &  de  vertu  fans  pafler 
pour  rabâcheur  ;  on  ofe  être  foi-même  , 
(ans  s'aifervir  avixmaximçs  d'une  caillette. 

Z^rniir,  Q 
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Si  le  tour  de  la  converfation  devient  moins 
poli  ,  ks  railbns  prennent  plus  de  poids; 
on  ne  Te  paye  point  de  plaifanterie ,  ni  de 
gentilleffe.  On  ne  fe  tire  point  d'affaire 
par  de  bons  mots.  On  ne  fe  ménage  point 
dans  la  difpute  :  chacun  fe  Tentant  atta- 
qué de  toutes  les  forces  de  Ton  adverfaire, 
cil  obligé  d'employer  toutes  les  fîennes 
pour  fe  défendre  ;  c'eft  ainfi  que  l'efprit 
acquiert  de  la  juflefie  &:  de  la  vigueur. 
S'il  fe  mêle  à  tout  cela  quelque  propos 
licencieux  ,  il  ne  faut  point  trop  s'en 
effaroucher  :  les  moins  greffiers  ne  font 
pas  toujours  les  plus  honnêtes  ,  &  ce 
langage  un  peu  riiftaut  eft  préférable  en- 
core à  ce  ffile  plus  recherché  dans  le- 
quel les  deux  fexes  fe  féduifent  mutuelle- 
ment &  fe  familiarifent  décemment  avec 
le  vice.  La  manière  de  vivre ,  plus  con- 
forme aux  inclinations  de  l'homme ,  efl: 
aufli  mieux  affortie  à  fon  tempérament. 
On  ne  refle  point  toute  la  journée  établi 
fur  une  chaife.  On  fe  livre  à  Aqs  jeux 
d'exercice  ,  on  va  ,  on  vient  ;  plufîeurs 
cercles  fe  tiennent  à  la  campagne ,  d'au- 
tres s'y  rendent.  On  a  des  jardins  pour  la 
promenade  ,  des  cours  fpacieufes  pour 
s'exercer ,  un  grand  lac  pour  nager  ,  tout 
le  pa^s  ouvert  pour  la  chaife  ;  &  il  ne 
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tint  pas  croire  que  cette  chafTe  fe  faffe 
aufli  commodément  qu'aux  environs  de 
Paris  où  l'on  trouve  le  gibier  fous  Tes  pieds' 
&  où  l'on  tire  à  cheval.  Enfin  ces  hon^ 
nêtes  &  innocentes  inftitutions  rafiem- 
blent  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  for- 
mer dans  les  mêmes  hommes  des  amis  , 
des  citoyens ,  des  foldats  ,  &  par  confé* 
quent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 
peuple  libre. 

On  accufe  d'un  défaut  les  fociétés  des 
femmes  ,  c'eft  de  les  rendre  médifantes 
&  fatyriques  ;  &  l'on  peut  bien  com- 
prendre ,    en  effet .,    que  les  anecdotes 
d'une  petite  ville  n'échappent  pas  à  ces 
comités  féminins  ;  on  penfe  bien  aufli  que 
les  maris  abfens  y  font  peu  ménagés ,   & 
que  toute  femme  jolie  &  fêtée  n'a  pas 
beau  jeu  dans  le  cercle  de  fa  voifîne.  Mais 
peut  -  être  y  a-t-il  dans  cet  inconvénient 
plus  de  bien  que  de  mal ,  &  toujours  eft- 
il  incontefl:ab!ement  moindre  que   ceux 
.  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel  vaut  le 
mieux  qu'une  femme  dife  avec  fes  amies 
du  mal  de  fon  mari ,  ou  que  ièiQ  -  à  -  tête 
avec  un  homme,  elle  lui  en  fafle  ;  qu'elle 
critique  le  défordre  de  fa  voifine  ,   ou 
qu'elle  l'imite  ?  Quoique  lesGénrvoif^' 
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difent  afîez  librement  ce  qu'elles  fçavent 
&  quelquefois  ce  qu'elles  conjed^urent , 
elles  ont  une  véritable  horreur  de  la  ca- 
lomnie &  l'on  ne  leur  entendra  jamais  in- 
tenter contre  autrui  des  accufations  qu'el- 
les croient  fauffes  ;  tandis  qu'en  d'autres 
pays  les  femmes ,  également  coupables 
par  le  filence  &  par  leurs  difcours  ,  ca- 
chent, de  peur  de  repréfailles ,  le  mal  qu'el- 
les r<^avent  ,  &  publient  par  vengeance 
celui  qu'elles  ont  inventé. 

Combien  de  fcandales  publics  ne  re- 
tient pas  la  crainte  de  ces  féveres  obrerva- 
trices  ?  Elles  font  prefque  dans  notre  ville 
la  fonftion  de  Cenfeurs.  C'efl:  ainfi  que 
dans  les  beaux  tems  de  Romie  ,  les  Ci- 
toyens ,  furveillans  les  uns  ô.qs  autres , 
s'accufoient  publiquem.ent  par  zèle  pour 
la  juftice  ;  mais  quand  Rom.e  fut  corrom- 
pue &  qu'il  ne  refta  plus  rien  à  faire  pour 
les  bonnes  mœurs  que  de  cacher  les  mau- 
vaises ,  la  haine  des  vices  qui  les  démaf- 
que  en  devint  un.  Aux  Citoyens  zclés 
fucc^derent  des  délateurs  infâmes ,  &  au- 
lieu  qu'autrefois  ]es  bons  accufoient  les 
médians ,  ils  en  lurent  accrfés  à  leur  tour. 
Grâce  au  Ciel  ,  nous  femmes  loin  d'un 
terme  fi  funefle.  Nous  ne  femmes  point 
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réduits  à  nous  cacher  à  nos  propres  yeux  , 
de  peur  de  nous  faire  horreur.  Pour  moi  , 
je  n'en  aurai  pas  meilleure  opinion  des 
femmes  ,  quand  elles  feront  plus  circonf- 
peftes  :  on  fe  ménagera  davantage,  quand 
on  aura  plus  de  raifons  de  fe  ménager , 
&  quand  chacune  aura  befoin  pour  elle- 
même  de  la  difcrétion  dont  elle  donnera 
l'exemple  aux  autres. 

Qu'on  ne  s'allarme  donc  point  tant  du 
caquet  des  fociétés  des  femmes.  Qu'elles 
médifent  tant  qu'elles  voudront ,  pourvu 
qu'elles  médifent  entr'elles.  ^qs  femmes 
véritablement  corrompues  ne  fçauroient 
Supporter  longtems  cette  manière  de  vivre; 
&:  quelque  chère  que  leur  pût  être  la  mé- 
difance,  elles  voudroient  médire  avec  des 
hommes.  Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à  cet 
égard  ,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ces 
fociétés  ,  fans  un  fecret  mouvement  d'ef- 
time  &  de  refpeft  pour  celles  qui  la  com- 
pofoient.  Telle  eft ,  me  difois-je  ,  la  defti- 
nation  de  la  Nature ,  qui  donne  différens 
goûts  aux  deux  fexes  ,  afirt  qu'ils  vivent 
féparés  &  chacun  à  fa  manière  (  ^  ).  Ces 

(g)  Ce  principe  ,  auquel  tiennent  toutes  bon- 
nes mœurs  ,  eft  dévelopé  d'une  manière  plus 
claÏFe  &  plus  étendue  dans  un  manufcrit  dooft 
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aimables  perfonnes  paffent  alnfi  leurs 
jourSjlivrées  aux  occupations  qui  leur  con- 
viennent ,  ou  à  des  amufeniens  innocens 
&.  fimples  ,  très  -  propres  à  toucher  un 
cœur  honnête  &  à  donner  bonne  opinion 
d'elles.  Je  ne  fçais  ce  qu'elles  ont  dit  , 
mais  elles  ont  vécu  enfemble  ;  elles  ont 
pu  parler  des  hommes ,  mais  elles  fe  font 
paflees  d'eux  ;  &  tandis  qu'elles  criti- 
quoient  fi  féverement  la  conduite  des  au- 
tres ,  au-moins  la  leur  étoit  irréprochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  auffi  leurs 
inconvëniens ,  fans  doute  ;  quoi  d'humain 
n'a  pas  les  fiens  ?  On  joue ,  on  boit ,  on 
s'eny  vre ,  on  paile  1  s  nuits  ;  tout  cela 
peut  être  vrai,  tout  cela  peut  être  exagéré. 
Il  y  a  par  -  tout  mélange  de  bien  &  de 
mal ,  mais  à  diverfes  mefures.  On  abufç 
de  tout  :  axiome  trivial ,  fur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejetter  ni  tout  admettre.  La 
règle  pour  choifir  eft  fimple.  Quand  le 
t»ien  furpaiTe  le  mal ,  la  chofe  doit  être 
admife  malgré  (qs  inconvëniens  ;  quand 
le  mal  furpafie  le  bien ,  il  la  faut  rejetter 

]e  fuis  dépofitaire  &  que  je  me  propofe  de  pu- 
blier ,  s'il  me  refte  aflez  de  tems  pour  cela  , 
quoique  cette  annonce  ne  foit  gueies  propre  à 
lui  concilier  d'avance  la  fayeur  4es  Dames. 
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même  avec  Tes  avantages.  Quand  la  chofe 
eft  bonne  en  elle-même  &  n'eft  mauvaife 
que  dans  fes  abus ,  quand  les  abus  peu- 
vent être  prévenus  fans  beaucoup  de  pei-» 
ne  ,  ou  tolérés  fans  grand  préjudice  ,  ils 
peuvent  fervir  de  prétexte  Se  non  de  raifon 
pour  abolir  un  ufage  utile  ;  mais  ce  qui 
eft  mauvais  en  foi  fera  toujours  mau- 
vais (Ji)  ,  quoi  qu'on  faffe  pour  en  tirer 
un  bon  ufage.  Telle  eft  la  différence  ef- 
fentielle  des  cercles  aux  Speftacles. 

Les  Citoyens  d'un  même  état ,  les 
habitans  d'une  même  ville  ne  font  point 
des  Anachorètes  ,  ils  ne  fçauroient  vivre 
toujours  feuls  &  fé parés  ;  quand  ils  le 
pourroient ,  il  ne  faudroit  pas  les  y  con- 
traindre. Il  n'y  a  que  le  plus  farouche 
defpotifme  qui  s'allarme  à  la  vue  de  fept 
ou  huit  hommes  affemblés ,  craignant  tou- 
jours que  leurs  entretiens  ne  roulent  fur 
leurs  miferes. 

Or  de  toutes  les  fortes  de  liaifons  qui 


(A)  Je  parle  dans  Tordre  moral  :  car  dans 
l'ordreJJhyfique  il  n'y  a  rien  d'abfolument  raau.-» 
vais.  Le  tout  eft  bien, 
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peuvent  raffembler  les  particuliers  dans 
«ne  ville  comme  la  nôtre  ,  les  cercles 
forment ,  fans  contredit  ,  la  plus  raifon- 
nable  ,  la  plus  honnête  ,  &  la  moins 
dangereufe  :  parce  qu'elle  ne  veut  ni  ne 
peut  fe  cacher ,  qu'elle  eft  publique  ,  per- 
inife ,  &  que  l'ordre  &:  la  règle  y  régnent. 
Il  eft  même  facile  à  démontrer  que  les 
abus  qui  peuvent  en  réfulter  naîtroient 
également  de  toutes  les  autres ,  ou  qu'elles 
en  produiroient  de  plus  grands  encore. 
Avant  de  fonger  à  détruire  un  ufage  éta- 
bli,  on  doit  avoir  bien  pefé  ceux  qui 
s'introduiront  à  fa  place.  Quiconque  en 
pourra  propofer  un  qui  foit  praticable  & 
duquel  ne  réfulte  aucun  abus  ,  qu'il  le 
propofe  ,  $i  qu'enfuite  les  cercles  foient 
abolis  :  à  la  bonne  heure.  En  attendant , 
laiflbns,  s'il  le  faut  pafTer  la  nuit  à  boire  à 
ceux  qui ,  fans  cela  ,  la  pafTeroient  peut- 
^tre  à  faire  pis. 

Toute  intempérance  eft  vîcîeufe  ,' 
^  fur  ~  tout  cel:ç  qui  nous  ôte  la  plus 
noble  de  nos  facultés.  L'excès  du  vir» 
dégrade  l'homme ,  aliène  au  -  moins  fa 
raifon  pour  un  tems  &C  l'abrutit  à  la  longue. 
Mais  enfin  ,  le  goût  du  vin  n'eft  pas  un 
çriiîîç ,  il  en  fait  rarement  çomnjettre  ,   , 
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rend  l'homme  ftupide  &  non  pas  mé- 
chant (<z  ).  Pour  une  querelle  pafTagere 
qu'il  caufe  ,  il  forme  cent  attachemens 
durables.  Généralement  parlant ,  les  bu», 
veurs  ont  delà  cordialité ,  de  la  franchife; 
ils  l'ont  prefque  tous  bons  ,  droits  ,  juftes, 
fidèles  ^  braves  &:  honnêtes  gens ,  à  leur 
défaut  près.  En  ofera  -  t  -  on  dire  autant 
des  vices  qu'on  fubftitue  à  celui  -  là ,  ou 
bien  prétend-on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  fans  défauts  &  retenus 
en  toute  chofe  ?  Combien  de  vertus  ap- 
parentes cachent  fouvent  des  vices  réels  ! 
Le  fageeftfobre  par  tempérance  ;  le  four- 
be Teft  par  fauifeté.  Dans  les  pays  de 
mauvaifes  mœurs ,  d'intrigues  ,  de  tra- 
hifons  ,  d'adu'teres  ,  on  redoute  un  état 


(  <î  )  Ne  calomnions  point  le  vice  même  ; 
«'a-t-il  pas  aflez  de  fa  laideur  ?  Le  vin  ne 
donne  pas  de  la  méchanceté  ,  il  la  décelé.  Ce- 
lui qui  tua  Clitus  dans  l'ivreffe  ,  fit  mourir 
Philotas  de  fang  froid.  Si  l'ivreffe  a  Tes  fureurs  , 
quelle  paffion  n'a  pas  les  fiennes  ?  La  diffé- 
rence eft  que  les  autres  refient  au  fond  de  l'a- 
me  ,  &  que  celle  -  là  s'allume  &  s'éteint  a. 
l'inflant.  A  cet  emportement  près  ,  qui  paffe  & 
qu'on  évite  aifément ,  foyons  sûrs  que  quicon- 
que fait  dans  le  vin  de  méchantes  avions  , 
couve  à  jeun  de  méthai»  deffeins. 
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d'indifcrétion  où  le  cœur  fe  montre  (ans 
qu'on  y  fonge.  Par-tout  les  gens  qui  ab- 
horrent le  plus  l'ivre^ie  font  ceux  qui  ont 
le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  Suiffe 
elle  eft  prefque  en  eftime  ;  à  Naples  elle 
eft  en  horreur  :  mais  au  fond  laquelle  eft 
le  plus  à  craindre ,  de  l'intempérance  du 
SuifTe,  ou  de  la  réferve  de  l'Italien  ? 

Je  le  répète  ,  il  vaudroit  mieux  être 
fobre  &  vrai ,  non  -  feulement  pour  foi  , 
même  pour  la  Société  :  car  tout  ce  qui 
eft  mal  en  morale  ,  eft  mal  encore  en  po- 
litique. Mais  le  Prédicateur  s'arrête  au 
mal  perfonnel  ;  le  Magiftrat  ne  voit  que 
les  conféquences  publiques:  l'un  n'a  pour 
objet  que  la  perfeftion  de  l'homme  où 
l'homme  n'atteint  point  ;  l'autre,  que  le 
bien  de  l'Etat  autant  qu'il  y  peut  atteindre: 
iainiî  tout  ce  qu'on  a  raifon  de  blâmer  en 
chaire  ,  ne  doit  pas  être  puni  par  les  loix. 
Jamais  peuple  n'a  péri  par  l'excès  du  vin  , 
tous  périfTent  par  le  défordre  des  femmes. 
La  raifon  de  cette  différence  eft  claire  : 
le  premier  de  ces  deux  vices  détourne 
à^s  autres ,  le  fécond  les  engendre  tous^ 
La  diverfi.é  des  âges  y  fait  encore.  Le 
yin  tente  moins  la  Jeunefte  ,  &  l'abbat 
moins  ajiement  ;  un  fang  ardent  lui  don- 


DIV  ERSES.        219 

ne  d'autres  defîrs.  Dans  l'âge  des  paffions 
toutes  s'enflamment  au  feu  d'une  feule  ;  la 
raifon  s'altère  en  naiffant  ;    &  l'homme 
encore  indompté  devient  indifciplinable 
avant  que  d'avoir  porté  le  joug  des  loix. 
Mais  qu'un  fang  à  demi-glacé  cherche  un 
fecours  qui  le  ranime  ,   qu'une  liqueur 
bienfaifante  fupplée  aux  efprits  qu'il  n'a 
plus  (/>)  ;  quand  un  vieillard  abufe  de  ce 
doux  remède ,  il  a  déjà  rempli  fes  devoirs 
envers  fa  patrie  ,  il  ne  la  prive  que  du 
rebut  de  (es  ans.  Il  a  tort ,  fans  doute  : 
il  cefTe  ,  avant  la  mort ,  d'être  Citoyen, 
Mais  l'autre  ne  commence  pas  même  à 
l'être  :  il  fe  rend  plutôt  l'ennemi  public  , 
par  la  féduftion  de  fes  complices ,   par 
l'exemple  &  l'effet  de  (ts  mœurs  corrom- 
pues ,  fur-tout  par  la  morale  pernicieufe 
qu'il  ne  manque  pas  de  répandre  pour  les 
autorifer.    Il  vaudroit  mieux  qu'il  n'eût 
point  exifte. 

De  la  pafïion  du  jeu  naît  un  plus  dange- 
reux abus ,  mais  qu'on  prévient  ou  qu'on 


{b)  Platon ,  dans  fes  loix  ,  permet  aux  feuls 
vieillards  l'ufage  du  vin  ,  &  même  il  leur  en 
permet  quelquefois  l'excès. 
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réprime aifément.  C'eftune  affaire  de  pa* 
lice ,  dont  l'infpeftion  devient  plus  facile 
&  mieux  féante  dans  les  cercles  que  dans 
les  maifons  particulières.  L'opinion  peu.t 
beaucoup  encore  en  ce  point  ;  &  fi  -  tôt 
qu'on  voudra  mettre  en  honneur  les  jeux 
d'exercice  &  d'adrefie ,  les  cartes  ,  les 
dés ,  les  jeux  de  hazard  tomberont  infail- 
liblement. Je  ne  crois  pas  même,  quoi 
«^u'on  en  dife ,  que  ces  moyens  oififs  6c 
trompeurs  de  remplir  fa  boun'e ,  pren- 
nent jamais  grand  crédit  chez  un  peuple 
raifonneur  &  laborieux  ,  qui  connoît  trop 
le  prix  du  tems  &  de  l'argent  pour  aiinei 
à  les  perdre  enfemble. 

Conservons  donc  les  cercles ,  mê- 
me avec  leurs  défauts  :  car  ces  défauts 
ne  font  pas  dans  les  cercles ,  mais  dans 
les  hommes  qui  les  compofent  ;  &  il  n'y 
a  point  dans  la  vie  fociale  de  forme  ima- 
ginable lous  laquelle  ces  mêmes  défauts 
ne  produifent  de  plus  nuifibles  eiFets.  En- 
core un  coup,  ne  cherchons  point  la  chi- 
mère de  la  perfeftion,  mais  le  mieux 
poffible  félon  la  nature  de  l'homme  &;  la 
conftirution  de  la  Société,  il  y  a  tel  peu- 
ple à  qui  je  dirois  :  détruifez  cercles  &C 
coteries  ,  ôtez  toute  barrière  de  bien,^ 
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féance  entre  les  fexes  ;  remontez ,  s'il  ell 
poflîble  ,  jufqu'à  n'être  que  corrompus  : 
mais  vous ,  Genevois  ,  évitez  de  le  de- 
venir ,  s'il  eft  tems  encore  ;  craignez  le 
premier  pas  qu'on  ne  fait  jamais  feul , 
6c  fongez  qu'il  eft  plus  aifé  de  garder  de 
bonnes  mœurs  que  de  mettre  un  terme 
aux  mauvaifes. 

Deux  ans  feulement  de  Comédie  & 
tout  eft  bouleverfé.  L'on  ne  fçauroit  fe 
partager  entre  tant  d'amufemens  :  l'heure 
des  Spedacles  étant  celle  des  cercles ,  les 
fera  diffoudre  ;  il  s'en  détachera  trop  de 
membres ,  ceux  qui  refteront  feront  trop 
peu  affidus  pour  être  d'une  grande  reffour- 
ce  les  uns  aux  autres  &:  laifter  fubfifter  long- 
tems  les  aftbciations.  Les  deux  (txes  réu- 
nis journellement  dans  un  même  lieu  ; 
les  parties  qui  fe  lieront  pour  s'y  rendre  ; 
les  manières  de  vivre  qu'on  y  verra  dé« 
peintes  &:  qu'on  s'empreflera  d'imiter; 
l'expofition  des  Dames  &  Demoifelles 
parées  tout  de  leur  mieux  6c  mifes  en 
étalage  dans  des  loges  comme  fur  le  de- 
vant  d'une  boutique  ,  en  attendant  les 
acheteurs  ;  l'affluence  de  la  belle  Jeu- 
neffe  qui  viendra  de  fon  côté  s'offrir  en 
montre  y  6c  trouvera  bien  plus  beau  de 
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faire  des  entrechats  au  Théâtre  que  l*ë- 
xercice  à  Plain-Palais;  les  petits  Ibupers 
de  femmes  qui  s'arrangeront  en  fortant , 
ne  fût-ce  qu'avec  les  Aélrices;  enfin  le 
mépris  des  anciens  ufages  qui  réfultera  de 
l'adoption  des  nouveaux  ;  tout  cela  fubf- 
tituera  bientôt  l'agréable  vie  de  Paris  & 
les  bons  airs  de  France  à  notre  ancienne 
(implicite  ;  &  je  doute  un  peu  que  des 
Parifiens  à  Genève  y  confervent  long- 
tems  le  goût  de  notre  gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  difïimuler ,  les  in* 
tentions  font  droites  encore  ;  mais  les 
mœurs  inclinent  déjà  vifiblement  vers  la 
décadence,  &:  nous  fuivons  de  loin  les 
traces  des  mêmes  peuples  dont  nous  ne 
lailTons  pas  de  craindre  le  fort.  Par  exem- 
ple ,  on  ni'aflure  que  l'éducation  de  la 
Jeuneffe  eft  généralement  beaucoup  meil- 
leure qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  ce  qui 
pourtant  ne  peut  guères  fe  prouver  qu'en 
montrant  qu'elle  fait  de  meiileurscitoyens. 
Il  eft  certain  que  les  enfans  font  mieux  la 
révérence  ;  qu'ils  fçavent  plus  galamment 
donner  la  main  aux  Dames ,  &  leur  dire 
une  infinité  de  gentillefTes  pour  lefquelles 
)e  leur  ferois ,  moi  ,  donner  le  fouet  ; 
qu'ils  f(^avent  décider ,  trancher  ,  intei" 
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roger  ,  couper  la  parole  aux  hommes  , 
importuner  tout  le  monde  fans  moclef- 
tie  &  fans  difcrétion.  On  me  dit  que  cela 
les  forme  ;  je  conviens  que  cela  les 
forme  à  être  impertinens,  &  c'eft,  de  tou- 
tes les  chofes  qu'ils  apprennent  par  cette 
méthode ,  la  feule  qu'ils  n'oublient  point. 
Ce  n'eft  pajs  tout.  Pour  les  retenir  auprès 
des  femmes  qu'ils  font  deftinés  à  déiën- 
nuyer ,  on  a  foin  de  les  élever  précifé- 
ment  comme  elles  :  on  les  garantit  du  fo- 
leil ,  du  vent ,  de  la  pluie ,  de  la  poufîîere  , 
afin  qu'ils  ne  puiffent  jamais  rien  fuppor- 
ter  de  tout  cela.  Ne  pouvant  les  préferver 
entièrement  du  contacl  de  l'air  ,  on  fait 
du  moins  qu'il  ne  leur  arrive  qu'après 
avoir  perdu  la  moitié  de  fon  refifort.  On 
les  prive  de  tout  exercice ,  on  leur  ôte 
toutes  leurs  facultés  ,  on  les  rend  ineptes 
à  tout  autre  ul'age  qu'aux  foins  auxquels 
ils  font  deftinés  ;  6>c  la  feule  chofe  que  les 
femmes  n'exigent  pas  de  ces  vils  efclaves 
eft  de  fe  confacrer  à  leur  fervice  à  la  fa- 
çon des  Orientaux.  A  cela  près ,  tout 
ce  qui  les  diftingue  d'elles ,  c'eft  que  la 
Nature  leur  en  ayant  réfufé  les  grâces  , 
Us  y  fubftituent  des  ridicules.  A  mon  der- 
nier voyage  à  Genève  ,  j'ai  déjà  vu  plu-^ 
iieurs  de  ces  jeunes  Demoifelles  en  jufle*^ 


au  -  corps ,  les  dents  blanches  ,  la  mam 
potelée ,  la  voix  flûtée  ,  un  joli  parafol 
verd  à  la  main ,  contrefaire  aflez  mal- 
adroitement les  hommes. 

O  N  étoit  plus  greffier  de  mon  tems» 
Les  enfans  ruftiquement  élevés  n'avoient 
point  de  teint  à  conferver  ,  &  ne  crai- 
gnoient  point  les  injures  de  1  air  auxquel- 
les ils  s'étoient  aguerris  de  bonne  heure. 
Les  pères  les  menoient  avec  eux  à  la 
chafTe  ,  en  campagne  ,  à  tous  leurs  exer- 
cices ,  dans  toutes  les  Sociétés.  Timides 
&:  modeftes  devant  les  gens  âgés  ,  ils 
étoient  hardis ,  fiers ,  querelleux  entr'eux; 
ils  n'avoient  point  de  trifure  à  conlérver  ; 
ils  fe  déficient  à  la  lutte  ,  à  la  courfe  , 
aux  coups  ;  ils  fe  battoient  à  bon  efcient , 
fe  bleflbient  quelquefois ,  &  puis  s'em- 
braffoient  en  pleurant.  Ils  revenoient  au 
logis,  luans,  efibufflés,  déchirés  jc'étoient 
de  vrais  polirons  ;  mais  ces  poli(^ons  ont 
fait  des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du 
zèle  pour  fervir  la  patrie  ,  &  du  fang  à 
verfer  pour  elle.  Plaife  à  Dieu  qu'on  en' 
puifle  dire  autant  un  jour  de  nos  beaux 
pents  Meilleurs  requinqués  ,  &  que  ces 
hommes  de  quinze  ans  ne  foient  pas  des 
enfans  à  trente  1 

Heureusement 
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He  U  R  E  Ù  s  E  M  E  N  t  ils  ne  font  point 
Tous  ain(i.  Le  plus  grand  hombre  encore 
a  gardé  cette  antique  rudeffe  ,  conferva* 
trice  de  la  bonne  conftitution  ,  ainfi  oue 
des  bonnes  mœurs.  Ceux  même  qu'une 
éducation  trop  délicate  amollit  pour  uiî 
tems  ,  feront  contraints ,  étant  grands ,  dô 
fe  plier  aux  habitudes  de  leurs  compatrio^ 
tes.  Les  uns  perdront  leur  âpreté  dans  le 
commerce  du  monde  ;  les  autres  gagne- 
ront des  forces  en  les  exerçant  ;  tous  de- 
viendront ,  je  l'efpere ,  ce  que  furent  leurs 
ancêtres  ,  ou  du-moins  ce  que  leurs  pères 
font  aujourd'hui.  Mais  ne  nous  flattons  pas 
«le  conferver  notre  liberté  en  renonçant 
aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquife. 

J  E  reviens  à  nos  Comédiens  ;  &  tou* 
jours ,  en  leur  fuppofant  un  fuccès  qui  me 
paroît  impoflfible  ,  je  trouve  que  ce  fuc- 
cès attaquera  notre  conftitution ,  non  feu^ 
lement  d'une  manière  indireéle  ,  en  atta- 
quant nos  mœurs ,  mais  immédiatement  ^ 
en  rompant  l'équilibre  qui  doit  régner  entre 
les  diverfes  parties  de  l'Etat ,  pour  confer* 
ver  le  corps  entier  dans  fon  afîiette. 

Parmi  plufieurs  raifons  que  j*en 
pourrois  donner ,  je  me  contenterai  d'en 
choifîr  une  qui  convient  mieux  au  plu? 

Tome  ir»  P 
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grand  nombre  :  parce  qu'elle  fe  borne 
à  des  confîdérations  d'intérêt  &  d'ar- 
gent, toujours  plus  fenfibles  au  Vulgaire, 
que  des  effets  moraux  dont  il  n'eft  pas 
en  état  de  voir  les  liaifons  avec  leurs  cau- 
(qs  ,  ni  l'influence  fur  le  deftin  de  TE- 
tar. 

O  N  peut  confîdérer  les  Speftacles  ^ 
quand  ils  réuffiflent ,  comme  une  efpece 
de  taxe  qui ,  bien  que  volontaire ,  n'en  eft 
pas  moins  onéreufe  au  peuple  :  en  ce 
qu'elle  lui  fournit  une  continuelle  occafion 
de  dépenfe  à  laquelle  il  ne  réfifte pas.  Cette 
taxe  eft  mauvaife  ,  non-feulement  parce 
qu'il  n'en  revient  rien  au  Souverain ,  mais 
fur  -  tout  parce  que  la  répartition  ,  loin 
d'être  proportionnelle  ,  charge  le  pauvre 
au-delà  de  (es  forces  &  foulage  le  riche 
en  fuppléant  aux  amufemens  plus  coûteux 
qu'il  lé  donneroit  au  défaut  de  celui  -  là. 
Il  fuflRt,  pour  en  convenir ,  de  faire  at- 
tention que  la  différence  du  prix  des  places 
n'eft  ,  ni  ne  peut  être  en  proportion  de 
celle  des  fortunes  des  gens  qui  les  rem- 
pliflent.  A  la  Comédie  Françoife,  les  pre- 
mières loges  &  le  Théâtre  ibnt  à  quatre 
francs  pour  l'ordinaire ,  &  à  fix  quand  on 
tierce  ;  le  parterre  eft  à  vingt,  fols ,  on  a 
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même  tenté  plufieurs  fois  de  l'augmenter» 
Or  on  ne  dira  pas  que  le  bien  des  plus 
riches  qui  vont  au  Théâtre  n'efl:  que  le 
quadruple  du  bien  des  plus  pauvres  qui 
vont  au  parterre.  Généralement  parlant , 
les  premiers  font  d'une  opulence  excefli- 
ve  ,  &  la  plupart  des  autres  n'ont  rien  (c). 
Il  en  eft  de  ceci  comme  des  impôts  fur  le 
bled  ,  fur  le  vin  ,  fur  le  fel ,  fur  toute 
chofe  nécelTaire  à  la  vie  ,  qui  ont  un  air 
de  juftice  au  premier  coup  d'œil ,  &  font , 
au  fond  ,  très -iniques  :  car  le  pauvre, 
qui  ne  peut  dépenfer  que  pour  fon  né* 


(c)  Quand  on  augmenterolt  la  différence 
du  prix  des  places  en  proportion  de  celle  des 
fortunes  ,  on  ne  rétabliroit  point  pour  cela 
i'éqililibre.  Les  places  inférieures  ,  mifes  à  trop 
bas  prix  ,  feroient  abandonnées  à  la  populace  ; 
&  chacun  ,  pour  en  occuper  de  plus  honora-' 
blés  ,  dépenferoit  toujours  au-delà  de  fes 
moyens.  C'eft  une  obfervation  qu'on  peut  faire 
aux  Spectacles  de  la  Foire.  La  raifon  de  ce 
défordre  eft  que  les  premiers  rangs  font  alors 
un  terme  fixe  dont  les  autres  fe  rapprochent 
toujours  ,  fans  qu'on  le  puiffe  éloigner.  Le 
pauvre  tend  fans  ceffe  à  s'élever  au-deiTus  de 
les  vingt  fols  \  mais  le  riche  ,  pour  le  fuir  , 
n'a  plus  d'afyle  au-delà  de  fes  quatre  francs  : 
il  faut ,  malgré  lui ,  qu'il  fe  laiffe  accofter  ^  &  ^ 
fi  fon  orgueil  en  fouflFre ,  la  bourfe  en  profite. 

Pi; 
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cefTalre ,  eft  forcé  de  jetter  les  trois  quarts 
de  ce  qu'il  dépenfe  en  impôts  ,  tandis  que 
ce  même  néceflaire  n'étant  que  la  moin- 
dre partie  de  la  dépenfe  du  riche ,  l'impôt 
lui  eft  prefque  infenfible  {d).  De  cette  ma- 
nière ,  celui  qui  a  peu  ,  paye  beaucoup  ; 
ôc  celui  qui  a  beaucoup,  paye  peu.  Je  ne 
vois  pas  quelle  grande  juftice  on  trouve 
à  cela. 

O  N  me  demandera  qui  force  le  pau- 
vre d'aller  aux  Speftacles  ?  Je  répondrai: 
premièrement ,  ceux  qui  les  établiftent  &C 
lui  en  donnent  la  tentation  ;  en  fécond 
lieu  ,  fa  pauvreté  même  qui ,  le  condam- 
nant à  des  travaux  continuels ,  fans  efpoir 
de  les  voir  finir  ,  lui  rend  quelque  délaf- 
fement  plus  néceffaire  pour  \qs  fupporter. 
Il  ne  fe  tient  point  malheureux  de  travail- 
ler fans  relâche  ,  quand  tout  le  monde  en 


(J)  Voilà  pourquoi  les  impofieurs  de  Bo- 
din  &  autres  fripons  publics  étabiiflent  tou- 
jours leurs  monopoles  fur  les  chofes  néceflai- 
res  à  la  vie  ,  aHn  d'affamer  doucement  le  peu- 
ple ,  fans  que  le  riche  en  murmure.  Si  le  moin- 
dre objet  de  luxe  ou  de  tafte  étoit  attaqué, 
tout  leroit  perdu  ;  mais ,  pourvu  que  les  grands 
/oient  contens,  qu'importe  que  le  peuple  vive  ? 
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fait  de  même;  mais  n'eft-  il  pas  cruel  à 
celui  qui  travaille  de  fe  priver  des  récréa- 
tions des  gens  oififs  ?  Il  les  partage  donc  ; 
&  ce  même  amufement  ,  qui  fournit  un 
moyen  d'économie  au  riche  ,  affoiblit 
doublement  le  pauvre  ,  Toit  par  un  fur- 
croît  réel  de  dépenfes  ,  foit  par  moins  de 
zèle  au  travail.,,  comme  je  l'ai  ci-devant 
expliqué. 

D  E  ces  nouvelles  réflexions  ,  il  fuit 
évidemment  ,  ce  me  femble  ,  que  les 
Spe61acles  modernes  ,  où  l'on  n'affifl:® 
qu'à  prix  d'argent ,  tendent  par  -  tout  à 
favorifer  &:  augmenter  l'inégalité  des  for- 
tunes ,  moins  fenftblement ,  il  efl:  vrai , 
dans  les  capitales  que  dans  une  petite  ville 
comme  la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette 
inégalité  ,  portée  jufqu'à  certain  point  , 
peut  avoir  Tes  avantages ,  certainement 
vous  m'accorderez  auffi  qu'elle  doit  avoir 
des  bornes  ,  fur-tout  dans  un  petit  Etat, 
&  fur- tout  dans  une  République.  Dans 
une  Monarchie  où  tous  les  ordres  font 
intermédiaires  entre  le  Prince  &  le  PeU'- 
ple  ,  il  peut  être  aiTez  indifférent  que  cer- 
tains hommes  paflent  de  l'un  à  l'autre  : 
car ,  comme  d'autres  les  remplacent ,  ce 
changement  n'intçrrompt  point  la  pro-t 

Piij 
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grefîion.  Mais  dans  une  Démocratie  oà 
les  Sujets  &  le  Souverain  ne  font  que 
les  jnêmes  hommes  confidérés  fous  dif- 
férens  rapports  ,  fi-tôt  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richeflesfur  le  plus 
grand ,  il  faut  que  l'Etat  périffe  ou  change 
de  forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus 
riche  ou  le  pauvre  plus  indigent ,  la  dif- 
férence des  fortunes  n'en  augmente  pas 
moins  d'une  manière  que  de  Tautre  ;  & 
cette  différence  portée  au-delà  de  fa  me- 
fure ,  eft  ce  qui  détruit  l'équilibre  dont  }'at 
parlé. 

Jamais  dans  une  Monarchie  Topu- 
lence  d'un  particulier  ne  peut  le  mettre 
au-deflus  du  Prince  ;  mais  dans  une  Ré- 
publique elle  peut  aifément  le  mettre  au- 
deffus  des  loix.  Alors  le  gouvernement 
n'a  plus  de  force ,  &  le  riche  eft  toujours 
le  vrai  Souverain.  Sur  ces  maximes  in- 
conteftables  ,  il  refte  à  confidérer  fi  l'iné- 
galité n'a  pas  atteint  parmi  nous  le  dernier 
terme  où  elle  peut  parvenir  fans  ébran- 
ler la  République.  Je  m'en  rapporte  là- 
•deifus  à  ceux  qui  connoiiTent  mieux  que 
moi  notre  conftitution  &  la  répartition 
de  nos  richeffes.  Ce  que  je  fçais  ,  c^iefl: 
que,  Iti  tems  feul  donnant  à  l'ordre  des 
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chofes  une  pente  naturelle  vers  cette  iné- 
galité &:  un  progrès  fucceflif  jufqu'à  fon 
dernier  terme ,  c'eft  une  grande  nnpru- 
dence  de  l'accélérer  encore  par  des  éta- 
bliflemens  qui  la  favorifent.  Le  grand  SuUi, 
qui  nous  aimoit ,  nous  l'eût  bien  fçu  dire  : 
Spedacles  &  Comédies  dans  toute  petite 
République  &:  Tur  -  tout  dans  Genève  , 
afFoibliiTement  d'Etat. 

S I  le  feul  établiffement  du  Théâtre 
nous  eft  fi  nuifible,  quel  fruit  tirerons-nous 
des  pièces  qu'on  y  repréfente?  Les  avanta- 
ges mêmes  qu'elles  peuvent  procurer  aux 
peuples  pour  lefquels  elles  ont  été  com- 
pofées  nous  tourneront  à  préjudice  ,^ en 
nous  donnant  pour  inûrudion  ce  qu'on 
kur  a  donné  pour  cenfure,  ou  du  moms 
en  dirigeant  nos  goûts  &.  nos  inclinations 
fur  les  chofes  du  monde  qui  nous  convien- 
nent le  moins.  La  Tragédie  nous  repré- 
fentera  des  tyrans  &  des  héros.  Qu  en 
avons-nous  à  faire  ?  Sommes  -  nous  faits 
pour  en  avoir  ou  le  devenir  ?  Elle  nous 
donnera  une  vaine  admiration  de  la  puif- 
fance  &  de  la  grandeur.  De  quoi  nous 
fervira-t-elle  ?  Serons -nous  plus  grands- 
ou  plus  puiffans  pour  cela?  Que  nous  mr 
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porte  d'aller  étudier  fur  la  fcène  les  devoirs  9 

des  Rois ,    en  négligeant  de  remplir  les  ^, 

nôtres  ?  La  ftérile  admiration  des  vertus  | 

de  Théâtre  nous  dédommagera  - 1  -  elle 
des  vertus  {impies  &c  modeftes  qui  font 
le  bon  citoyen  ?  Au  lieu  de  nous  guérir 
de  nos  ridiculef  ,  la  Comédie  nous  por- 
tera ceux  d'autrui  :  elle  nous  perfuadera 
que  nous  avons  tort  de  méprifer  des  vices 
qu'on  eftime  fi  fort  ailleurs.  Quelque  ex- 
travagant que  loit  un  Marquis ,  c'eftun 
Marquis  enfin.  Concevez  combien  ce 
titre  fonne  dans  un  pays  aflez  heureux 
pour  n'en  point  avoir  ;  &c  qui  fçait  com- 
bien de  courtauts  croiront  fe  mettre  à  la 
inode  ,  en  imitant  les  Marquis  du  fiecle 
dernier  ?  Je  ne  répéterai  point  ce  que 
j'ai  déjà  dit  de  la  bonne  foi  toujours  rail- 
lée ,  du  vice  adroit  toujours  triomphant , 
&  de  l'exemple  continuel  des  forfaits  mis 
en  plaiiànterie.  Quelles  leçons  pour  un 
peuple  dont  tous  les  (entimens  ont  encore 
leur  droiture  naturelle  ,  qui  croit  qu'un 
icélérat  efi  toujours  méprifable ,  &c  qu'un 
homme  de  bien  ne  peut  être  ridicule  I 
Quoi  {  Platon  banniflToit  Homère  de  fa 
République  ;  6c  nous  fouffrirons  Molière 
dans  la  nôtre  !  Qviç  pourrQit-il  nous  itr-»- 
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river  de  pis  que  de  refîembler  aux  gens 
qu'il  nous  peint ,  même  à  ceux  qu'il  nous 
fait  aimer  ? 

J'en  ai  dit  alTez  ,  je  crois  ,  fur  leur 
chapitre ,  &  je  ne  penfe  guères  mieux  des 
héros  de  Racine ,  de  ces  héros  fi  parés  , 
fi  doucereux  ,  fi  tendres  ,  qui ,  fous  un 
air  de  courage  &  de  vertu ,  ne  nous  mon- 
trent que  les  modèles  de  jeunes  gens  dont 
j'ai  parlé  ,  livrés  à  la  galanterie  ,  à  la  mol- 
leflcjà  l'amour,à  tout  ce  qui  peut  efféminer 
l'homme  6)C  l'attiédir  fur  le  goût  de  (qs  vé- 
ritables devoirs.  Tout  le  Théâtre  François 
ne  refpire  que  la  tendreffe  :  c'eft  la  gran- 
de vertu  à  laquelle  on  y  facrifie  toutes  les 
autres  ,  ou  du  moins  qu'on  y  rend  la  plus 
chère  aux  fpeftateurs.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
ait  tort  en  cela ,  quant  à  l'objet  du  Poète  : 
je  fçais  que  l'homme  fans  partions  eft  une 
chimère  ;  que  l'intérêt  du  Théâtre  n'efl: 
fondé  que  fur  les  paflions  ;  que  le  cœur 
ne  s'intérefiîe  point  à  celles  qui  lui  font 
étrangères ,  ni  à  celles  qu'on  n'aime  pas  à 
voir  en  autrui ,  quoiqu'on  y  foit  fujet  foi- 
même.  L'amour  de  l'Humanité  ,  celui  de 
la  patrie  ,  font  les  fentimens  dont  les  pein- 
tures touchent  le  plus  ceux  qui  en  font 
pénétrés  ^  mais  quand  ces  deux  paHlions 
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font  éteintes  ,  il  ne  reftc  que  l'amour  pro- 
prement dit,  pour  leur  fuppléer  ;  parce  que- 
ibn  charme  eft  plus  naturel  ôc  s'efface  plus 
difficilement  du  cœur  que  celui  de  toutes 
les  autres.Cependant  il  n'eft  pas  également 
convenable  à  tous  les  hommes:  c'eft  plutôt 
comme  fupplément  des  bons  Tentim.ens  , 
que  comme  bon  fentiment  lui-même,qu'on 
peut  l'admettre  ;  non  qu'il  ne  Toit  louable 
en  foi ,  comme  toute  paffion  bien  réglée  , 
mais  parce  que  les  excès  en  font  dangereux 
&  inévitables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui 
qui  s'ifole  le  plus  ,  qui  concentre  le  plus 
fon  cœur  en  lui-même  ;  le  meilleur  eft 
celui  qui  partage  également  (es  affe<5lions 
à  tous  fes  femblables.  11  vaut  beaucoup 
mieux  aimer  une  maitrefte  que  de  s'aimer 
feul  au  monde.  Mais  quiconque  aime  ten- 
drement Tes  parens  ,  (es  amis ,  fa  patrie  , 
&  le  genre  humain ,  fe  dégrade  par  ua 
attachement  défordonné  qui  nuit  bientôt 
à  tous  les  autres  &  leur  eft  infailliblement 
préféré.  Sur  ce  principe ,  je  dis  qu'il  y 
a  des  pays  où  les  mœurs  font  ft  mau- 
vaifes ,  qu'on  feroit  trop  heureux  d'y  pou- 
voir remonter  à  l'amour;  d'autres  où  elles 
font  aiTez  bonnes  pour  qu'il  foit  fâcheux 
d'y  defcendre ,  &  j'ofe  croire  le  mien  dans 
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ce  dernier  cas.  J'ajouterai  que  les  objets 
trop  paflionnés  font  plus  dangereux  à  nous 
montrer  qu'à  perfonne  ;  parce  que  nous 
n'avons  naturellement  que  trop  de  pen- 
chant à  les  aimer.  Sous  un  air  flegmatique 
&:  froid  ,  le  Genevois  cache  une  ame 
ardente  &:  fenfible  ,  plus  facile  à  émou- 
voir qu'à  retenir.  Dans  ce  féjour  de  la 
Raifon  ,  la  Beauté  n'eft  pas  étrangère  ,  ni 
fans  empire  ;  le  levain  de  la  mélancolie 
•y  fait  fouvent  fermenter  l'amour  ;  les 
hommes  n'y  font  que  trop  capables  de 
fentir  des  paflîons  violentes  ;  les  femmes  , 
de  les  infpirer  ;  &  les  triftes  effets  qu'elles 
y  ont  quelquefois  produits  ne  montrent 
que  trop  le  danger  de  les  exciter  par  des 
Speftacles  touchans  &  tendres. Si  les  héros 
de  quelques  pièces  foumettent  l'amour  au 
■devoir  ,  en  admirant  leur  force  ,  le  cœur 
fe  prête  à  leur  foibleiTe  ;  on  apprend 
moins  à  fe  donner  leur  courage  qu'à  fe 
mettre  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin.  C'eft 
plus  d'exercice  pour  la  vertu  :  mais  qui 
•i'ofe  cxpofer  à  ces  combats  ,  mérite  d'y 
fuccomber.  L'amour  ,  l'amour  même 
prend  fon  mafque  pour  la  furprendre  ;  il 
fe  pare  de  fon  enthoufiafme  ;  il  ufurpe  fa 
force  ;  il  affefte  fon  langage  ;  &  quand 
on  s'apperçoit  de  l'erreur ,  qu'il  cft  tard 
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pour  en  revenir  !  Que  d'hommes  bien-né?, 
feduits  par  ces  apparences ,  d'amans  teir- 
dres  &  généreux  qu'ils  étoient  d'abord , 
l'ont  devenus  par  degrés  de  vils  corrup- 
teurs ,  fans  mœurs  ,  fans  refpeft  pour  la 
foi  conjugale ,  fans  égards  pour  les  droits 
de  la  confiance  S:  de  l'amitié  !  Heureux 
qui  f(çait  fe  connoître  au  bord  du  précipice 
éc  s'empêcher  d'y  tomber  I  Eft  -  ce  au 
milieu  d'une  courfe  rapide  qu'on  doit  ef- 
pérer  de  s'arrêter  ?  Eft-ce  en  s'attendrif- 
Tant  tous  les  jours  qu'on  apprend  à  fur- 
monter  la  tendrefle  ?  On  triomphe  aifé- 
ment  d'un  foible  penchant  ;  mais  celui 
qui  connut  le  véritable  amour  &  l'a  (c^m 
vaincre  ,  ah  !  pardonnons  à  ce  mortel  , 
s'il  exifte  ,  d'ofer  prétendre  à  la  vertu  ! 

Ainsi  ,  de  quelque  manière  qu'on  en- 
vifage  les  chofes  ,  la  même  vérité  nous 
frappe  toujours.  Tout  ce  que  les  pièces 
de  Théâtre  peuvent  avoir  d'utile  à  ceux 
pour  qui  elles  ont  été  faites  ,  nous  de- 
viendra préjudiciable ,  jufqu'au  goût  que 
nous  croirons  avoir  acquis  par  elles  ,  & 
qui  ne  fera  qu'un  faux  goût ,  fans  taft  , 
fans  délicateiTe  ,  fubftitué  mal-à-propG« 
parmi  nous  à  la  folidité  de  la  raifon.  Le 
goût  tient  à  plufieurs  chofes  :  les  recliep-^ 
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ches  d'imitation  qu'on  voit  au  Théâtre  , 
les  comparaifons  qu'on  a  lieu  d'y  faire  , 
les  réflexions  fur  l'art  de  plaire  aux  Spe<5la- 
teurs  ,  peuvent  le  faire  germer ,  mais  non 
fuffire  à  fon  dévelopement.  Il  faut  de 
grandes  villes  ,  il  faut  des  beaux -arts  &: 
du  luxe  ,  il  faut  un  commerce  intime 
entre  les  citoyens  ,  il  faut  une  étroite  dé- 
pendance les  uns  des  autres ,  il  faut  de  la 
galanterie  &  même  de  la  débauche ,  il 
faut  des  vices  qu'on  foit  forcé  d'embellir  , 
pour  faire  chercher  à  tout  des  formes 
agréables,  &:  réuflir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces  chofes  nous  manquera  tou- 
jours ,  ôc  nous  devons  trembler  d'acqué- 
rir l'autre. 

Nous  aurons  des  Comédiens  ,  mais 
«quels  ?  Une  bonne  Troupe  viendra-t-elle 
de  but-en-blanc  s'établir  dans  une  ville  de 
vingt-quatre  mille  âmes  ?  Nous  en  aurons 
donc  d'abord  de  mauvais  ,  ôcnous  ferons 
d'abord  de  mauvais  juges.  Les  forme- 
rons-nous ,  ou  s'ils  nous  formeront  ? 
Nous  aurons  de  bonnes  pièces  ;  mais  les 
recevant  pour  telles  fur  la  parole  d'autrui , 
nous  ferons  difpenfés  de  les  examiner , 
&  ne  gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer 
qu'à  les  lire,  Nous  n'en  ferons  pas  moins 
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les  connoiffeurs ,  les  arbitres  du  Théâtre  ; 
nous  n'en  voudrons  pas  moins  décider 
pour  notre  argent ,  &  n'en  ferons  que 
plus  ridicules.  On  ne  l'eft  point  pour 
manquer  de  goût ,  quand  on  le  méprife  ; 
mais  c'eft  l'être  que  de  s'en  piquer  &  n'en 
avoir  qu'un  mauvais.  Et  qu'eft-ce  au  fond 
que  ce  goût  fi  vanté  ?  L'art  de  fe  connoî- 
tre  en  petites  chofes.  En  vérité  ,  quand 
on  en  a  une  aufîî  grande  à  conferver  que 
la  liberté  ,  tout  le  refte  efl:  bien  puérile. 

Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'in- 
convéniens  :  c'eft  que ,  pour  nous  appro* 
prier  les  Drames  de  notre  Théâtre  ,  nous 
les  compofions  nous  -  mêmes  ,  &:  que 
nous  ayons  des  Auteurs  avant  des  Co-- 
médiens.  Car  iln'eftpasbon  qu'on  nous 
montre  toutes  fortes  d'imitations ,  mais 
feulement  celles  des  chofes  honnêtes ,  ôc 
qui  conviennent  à  des  hommes  libres  (c). 


(e)  Si  quis  ergb  in  noftram  urbem  venerit, 
qui  animi  fapientiâ  in  omnes  pofTit  (q^q  vertere 
formas  ,  &  offlnia  imitari ,  volueritque  poema- 
îa  faa  oflentare .,  venerabimur  quidem  ipfum  ^ 
ut  facnim ,  admirabilem  ,  &  jucundum  :  dice- 
mus  autem  non  effe  ejufmodi  hominem  inRe" 
publicâ  noftrâ ,  neque  fas  effe  ut  infu  ,   mit- 
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ïl  eft  sûr  que  des  pièces  tirées ,  comme 
celles  des  Grecs ,  des  malheurs  paffés  de 
la  patrie ,  ou  des  défauts  préfens  du  peu- 
ple ,  pourroient  offrir  aux  Speftateurs  des 
leçons  utiles.  Alors  quels  feront  les  héros 
de  nos  Tragédies  ?  Des  Berthelier ,  des 
Lévrery  ?  Ah  !  dignes  Citoyens  I  Vous 
fûtes  des  héros ,  fans  doute  ;  mais  votre 
obfcurité  vous  avilit ,  vos  noms  communs 
<léshonorent  vos  grandes  âmes  (/) ,  & 


temufque  in  aliam  urbem  ,  unguento  caput 
ejus  perungentes ,  lanâque  côronantes.  Nos 
autem  aulteriori  mintifque  jucundo  utemur 
Poetâ  ,  fabularumque  fiftore  ,  utilitatis  gratiâ  , 
qui  decori  nobis  rationem  exprimat  ,  &  quae 
oici  debent  dicat  in  his  formulis  quas  à  prin- 
cipio  pro  legibus  tulimus  ,  quando  cives  eru- 
dire  aggrefli  fumus.  Plat,  de  Rep.  Lib.  III. 

(/")  Philibert  Berthelier  fut  le  Caton  de  no- 
tre patrie  ,  avec  cette  différence  que  la  liberté 
pubUque  finit  par  l'un  &  commença  par  l'au- 
tre. 11  tenoit  une  belette  privée  quand  il  fut 
arrêté  ;  il  rendit  fon  épée  avec  cette  fierté  qui 
fied  fi  bien  à  la  vertu  malheureufe  ;  puis  il 
continua  de  jouer  avec  fa  belette  ,  fans  dai- 
gner répondre  aux  outrages  de  fes  gardes.  Il 
mourut  comme  doit  mourir  un  martyr  de  la 
liberté. 

Jean  Lévrery  fut  le  Favonius  de  Berthelier  ; 
Qon   pas  en  invitant  puérilement  fes  difcours 
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lious  ne  fômmes  plus  aflez  grands  nous-» 
mêmes  pour  vous  fçavoir  admirer.  Quel* 
feront  nos  tyrans  ?  Des  Gentils-hommei 
delacuillier(^)  ,des  Evêques  de  Genè- 
ve ,  des  Comtes  de  Savoie  ,  des  ancê- 
tres d'une  maifoii  avec  laquelle  nous  ve- 
nons de  traiter  ,  &:  à  qui  nous  devons  du 
refpeél  ?  Cinquante  ans  plutôt ,  je  ne 
répondrois  pas  que  le  Diable  Qi)  &:  l'An- 


&  fes  manières ,  mais  en  mourant  volontaire- 
ment comme  lui  ;  fçachant  bien  que  l'exem- 
ple de  Ta  mort  feroit  plus  utile  à  fon  pays  , 
^e  fa  vie.  Avant  d'aller  à  l'échafFaud  ,  il  écri- 
vit fur  le  mur  de  fa  prifon  cette  épitaphe  qu'on 
avoit  faite  à  fon  prédécefleur  : 

Qar</  mîki  mors  nocuit  ?  Virtuspojlfata  virefcit  i 
Kec  cruce ,  rtec  ftzvi  gladtio  périt  illa  Tyranni. 

(  g  )  C'étoît  une  confrérie  de  Gentils-hom-* 
mes  Savoyards  qui  avoient  tait  voeu  de  brigan-» 
dage  contre  la  ville  de  Genève  ,  &  qui,  pour 
inarque  de  leur  àflbciation  ,  portoient  une  cuil- 
lier  pendue  au  Cou. 

(  /!  )  J'ai  lu  daiis  ma  jeunefle  une  Tragédis 
de  l'Efcalade  ,  où  le  Diable  étoit  en  effet  un  des 
Atteurs.  On  me  dîfoit  que  cette  pièce  ayant 
Une  fois  été  répréfentée ,  ce  perfonnage ,  en  en- 
trant fur  la  Scène  ,  fe  trouva  double  ,  com-' 
ime  fi  l'original  eût  été  jaloui    «'on  eût  l'au- 
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techrift  n'y  euflent  auffi  fait  leur  rôle» 
Chez  les  Grecs ,  peuple  d'ailleurs  aïïez 
badin  ,  tout  étoit  grave  &  férieux  ,  fi-tôt 
qu'il  s'agiflbit  de  la  patrie  ;  mais  dans  ce 
fiecle  plaifant  où  rien  n'échappe  au  ridi- 
cule ,  hormis  la  puifTance ,  on  n'ofe  par- 
ler d'héroïrme  que  dans  les  grands  Etats  ^ 
quoiqu'on  n'en  trouve  que  dans  les  pe- 
tits. 

Quant  à  la  Comédie  ,  il  n'y  faut 
pas  fonger.  Elle  cauferoit  chez  nous  les 
plus  affreux  défordres  ;  elle  ferviroit  d'in- 
ftrument  aux  fadions  ,  aux  partis ,  aux 


dacé  de  le  contrefaire  ,  &  qu'à  l'inftant  l'ef-' 
froi  fit  fuir  tout  le  inonde  ,  &  finir  la  repré-* 
fentation.  Ce  conte  eft  burlelque ,  &  le  pa- 
roîtra  bien  plus  à  Paris  qu'à  Genève  :  cepen- 
dant ,  qu'on  fe  prête  aux  luppofitions  ,  on  trou- 
vera dans  cette  double  apparition  un  effet  théâ- 
tral &  vraiment  effrayant.  Je  n'imagine  qu'un 
Speftacle  plus  fimple  &  plus  terrible  encore  ; 
c'efr  celui  de  la  main  fortant  du  mur  Se  tra- 
çant des  mots  inconnus  au  feftin  de  Balthazar. 
Cette  feule  idée  fait  fiiflbnner.  Il  me  fenible 
que  nos  Poètes  Lyriques  font  loin  de  ces  in- 
ventions fublimes  ;  ils  font  ,  pour  épouvan- 
ter ,  un  fracas  de  décorations  fans  effet.  Sut* 
la  Scène  même  il  ne  faut  pas  tout  dire  à  la 
vue  ,  mais  ébranler  l'imagination. 
Tom€  ir.  Q 
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vengeances  particulières.  Notre  ville  efl 
a  petite  ,  que  les  peintures  de  mœurs  les 
plus  générales  y  dégénereroient  bientôt  en 
fatyres  &  perfonalités.  L'exemple  de  l'an- 
cienne Athènes ,  ville  incomparablement 
plus  peuplée  que  Genève  ,  nous  offre 
une  leçon  frappante  :  c'eft  au  Théâtr» 
qu'on  y  prépara  l'exil  de  plufieurs  grands 
hommes  &:  la  mort  de  Socrate  :  c'eft  par 
la  fureur  du  Théâtre  qu'Athènes  périt , 
&;  fes  défaftres  ne  judiherent  que  trop  le 
chagrin  qu'avoit  témoigné  Solon ,  aux 
premières  repréfentations  de  Thefpis.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sûr  pour  nous ,  c'eft  qu'il 
faudra  mal  augurer  de  la  République  , 
quand  on  verra  les  citovens  traveftis  en 

l  y 

beaux-elprits ,  s'occuper  à  faire  des  vers 
François  &:  des  pièces  de  Théâtre ,  talens 
qui  ne  font  point  les  nôtres  &  que  nous 
ne  pofTéderons  jamais.  Mais  que  Mon- 
iîeur  de  Voltaire  daigne  nous  compofer 
des  Tragédies  fur  le  modèle  de  la  mort 
de  Céfar ,  du  premier  afte  de  Brutus  ,  & , 
s'il  nous  faut  ablblument  un  Théâtre , 
qu'il  s'engage  à  le  remplir  toujours  de  fon 
génie  ,  &  à  vivre  autant  que  (qs  pièces. 

Je  fer  ois  d'avis  qu'on  pesât  mûrement 
toutes  ces  réflexions ,  avant  de  mettre  en 
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ïîgne  de  compte  le  goût  de  parure  &  dû 
diffipation  que  doit  produire  parmi  notre 
JeunefTe  l'exemple  des  Comédiens  ;  mais 
enfin  cet  exemple  aura  fon  effet  encore  ^ 
&  fi  généralement  par-tout  les  loix  Ibnt 
infuffilantes  pour  réprimer  des  vices  qui 
naifient  de  la  nature  des  chofes ,  comme 
je  crois  l'avoir  montré  ,  combien  plus  le 
feront  -  elles  parmi  nous  où  le  premier 
figne  de  leur  foibleffe  fera  l'établiffement 
des  Comédiens  ?  Car  ce  ne  feront  point 
eux  proprement  qui  auront  mtroduit  ce 
goût  de  diffipation  :  au  -  contraire  ,  ce 
même  goût  les  aura  prévenus ,  les  aura 
introduits  eux-mêmes;  &  ils  ne  feront  que 
fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé  , 
qui  les  ayant  fait  admettre  ,  à  plus  forte 
raifon  les  fera  m.aintenir  avec  leurs  dé- 
fauts. 

Je  m'appuie  toujours  fur  la  fuppofîtion 
qu'ils  fubfiiîeront  commodément  dans  une 
aufîi  petite  ville  ,  &  je  dis  que  fi  nous  les 
honorons,  comme  vous  le  prétendez,dans 
un  pays  où  tous  font  à-peu-près  égaux, 
ils  feront  les  égaux  de  tout  le  monde  ,  & 
auront  de  plus  la  faveur  publique  qui  leur 
efl  naturellement  acquilè.    Us  ne  feront 
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point ,  com-me  ailleurs  ,  tenus  en  refpcél 
par  les  grands  dont  ils  recherchent  labien- 
veuillance  &  dont  ils  craignent  la  difgrace. 
Les  Magiftrats  leur  en  impcferont  :  foit. 
Mais  ces  Magiftrats  auront  été  particu- 
liers ;  ils  auront  pu  être  familiers  avec 
eux  ;  ils  auront  des  enfans  qui  le  feront 
encore  ,  des  femmes  qui  aimeront  le  plai- 
iir.  Toutes  ces  liaifons  feront  des  moyens 
d'indulgence  &  de  proteiftion  ,  auxquels 
il  feraimpoftible  de  réfifter  toujours.  Bien- 
tôt les  Comédiens ,  sûrs  de  l'impunité , 
la  procureront  encore  à  leurs  imitateurs  : 
c'eft  par  eux  qu'aura  commencé  le  dé- 
fordre  ;  mais  on  ne  voit  plus  où  il  pourra 
s'arrêter.  Les  fem.mes  ,  la  Jeunefte  ,  les 
riches  ,  les  gens  oififs ,  tout  fera  pour 
eux  ,  tout  éludera  des  loix  qui  les  gê- 
nent ,  tout  favorifera  leur  licence  :  cha- 
cun ,  cherchant  à  les  fatisfaire  ,  croira 
travailler  pour  fes  plaifirs.  Quel  homme 
ofera  s'oppofer  à  ce  torrent ,  fi  ce  n'eft 
peut  -  être  quelqu'ancien  Pafteur  rigide 
qu'on  n'écoutera  point  ,  &  dont  le  fens 
ik  la  gravité  pafferont  pour  pédanterie 
chez  une  Jeuneffe  inconfidérée  ?  Enfin 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  &  de  ma- 
nège à  leurs  fuccès,  je  ne  leur  donne  pas 
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trePxte  ans  pour  être  les  arbitres  de  l'E- 
tat {a).  On  verra  les  afpirans  aux  charges 
briguer  leur  faveur  pour  obtenir  les  fuffra- 
ges  ;  les  éleélions  fe  feront  dans  les  loges 
des  Aélrices ,  &:  les  chefs  d'un  peuple  li- 
bre feront  les  créatures  d'une  bande  d'Hi- 
ftrions.  La  plu  me  tombe  des  mains  à  cette 
idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on  voudra, 
qu'on  m'accufe  d'outrer  la  prévoyance  ; 
je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Quoi  qu'il 
arrive  ,  il  faudra  que  ces  gens  -  là  réfor- 
ment leurs  mœurs  parmi  nous  ,  ou  qu'ils 
corrompent  les  nôtres.  Quand  cette  alter- 
native aura  ceffé  de  nous  effrayer  ,  les 
Comédiens  pourront  venir  ;  ils  n'auront 
plus  de  mal  à  nous  faire. 

Voila  ,  Monfieur ,  les  conjfîdérations 
quej'avois  à  propofer  au  Public  &  à  vous 
fur  la  queftion  qu'il  vous  a  plu  d'agiter 
dans  un  article  où  elle  étoit ,  à  mon  avis, 
tout  -  à  -  fait  étrangère.     Quand  mes  rai- 


(  a  )  On  doit  toujours  fe  fouvenir  que  ,  pour 
que  la  Comédie  fe  foutienne  à  Genève  ,  il  faut 
que  ce  goût  y  devienne  une  fureur  ;  s'il  n'efl 
gue  modéré ,  il  faudra  qu'elle  tombe.  La  rai- 
Ion  veut  donc  qu'en  examinant  les  effets  du 
Théâtre  ,  on  les  mefure  fur  une  caufe  capable 
de  le  fouteair.. 

9^1 
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{nns  ,  moins  fortes  qu'elles  ne  me  paroif- 
fLnt ,  n'auroient  pas  un  poids  faffilant  pour 
contre-balancer  les  vôtres ,  vous  convien- 
drez au-moins  que ,  dans  un  auffi  petit 
Etat  que  la  Ptépublique  de  Genève  ,  tou- 
tes innovations  (ont  dangereuses ,  &  qu'il 
n'en  faut  jamais  faire  fans  des  motifs  ur- 
gens  &  graves.  Qu'on  nous  montre  donc 
la  prefTante  néceffité  de  celle-ci.  Où  font 
les  défoidres  qui  nous  forcent  de  recourir 
à  un  expédient  fi  fufpedl  ?  Tout  eft  -  il 
perdu  fans  cela  ?  Notre  ville  efl  -  elle  fi 
grande  ;  le  vice  &  l'oiliveté  y  ont-ils  dé- 
jà fait  un  tel  progrès,  qu'elle  ne  puifTe  plus 
déformais  fubfifter  fans  Speftacles  ?  Vous 
nous  dites  qu'elle  en  fouffre  de  plus  mau- 
vais qui  choquent  également  le  goût  6>c  les 
iTiœurs  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  montrer  de  mauvaifes  mœurs  &: 
attaquer  les  bonnes  :  car  ce  dernier  effet 
dépend  moins  des  qualités  du  Speftacîe 
que  de  l'impreffion  qu'il  caufe.  En  ce  fens, 
quel  rapport  entre  quelques  farces  paffa- 
geres  &  une  Comédie  à  demeure,  entre 
les  poliçonneries  d'un  Charlatan  &  les 
repréfenîations  régulières  des  ouvrages 
Dramatiques  ,  entre  des  trétaux  de  Foire 
élevés  pour  réjouir  la  populace  &  un 
Théâtre  eflimé  où  les  honnêtes  gens  pen* 
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feront  s'inftruire  ?  L'un  de  ces  amufemens 
eft  fans  conféquence  &  refte  oublié  dès 
le  lendemain  ;  mais  l'autre  eft  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  l'attention  du 
gouvernement.  Par  tout  pays  il  eft  permis 
d'amuler  les  enfans  ,  &  peut  être  enfant 
qui  veut ,  fans  beaucoup  d'inconvéniens. 
Si  ces  fades  Speftacles  manquent  de  goût , 
tant  mieux  :  on  s'en  rebutera  plus  vite; 
s'ils  font  greffiers  ,  ils  feront  moins  fédui- 
fans.  Le  vice  ne  s'infînue  guère  en  cho- 
quant l'honnêteté  ,  mais  en  prenant  fon 
image;  &c  les  mots  fales  font  plus  contrai- 
res à  la  politefle  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Voilà  pourquoi  les  expreffions  font  tou- 
jours plus  recherchées ,  &  les  oreilles  plus 
fcrupuleufes  dans  les  pays  plus  corrompus. 
S'apperçoit-on  que  les  entretiens  de  la 
halle  échauffent  beaucoup  la  Jeuneffe  qui 
les  écoute  ?  Si  font  bien  les  difcrets  pro- 
pos du  Théâtre  ;  &  il  vaudroit  mieux 
qu'une  jeune  fille  vît  cent  parades  qu'ur- 
ne feule  repréfentation  de  l'Oracle. 

Au  refte ,  j'avoue  que  j'aimerols  mieux, 
quant  à  moi ,  que  nous  puffions  nous  paf- 
fer  entièrement  de  tous  ces  trétaux  ,  &C 
que  petits  &  grands  nous  fçuffions  tirer 
nos  plailirs  Se  nos  devoirs  de  notre  ét^ 
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&  de  nous-mêmes  ;  mais  de  ce  qu'on  de- 
vroit  peut-être  chafTer  les  Bateleurs ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  faille  appeller  les  Comé- 
diens. Vous  avez  vu ,  dans  votre  propre 
paysjla  ville  de  Marfeille  fe  défendre  long- 
tems  d'une  pareille  innovation,  réfifter  mê- 
me aux  ordres  réitérés  du  Miniftre,  &  gar- 
der encore  ,  dans  ce  mépris  d'un  amufe- 
ment  frivole ,  une  image  honorable  de  fort 
ancienne  liberté.  Quel  exemple  pour  une 
ville  qui  n'a  point  encore  perdu  la  Tienne  ! 

Qu'on  ne  penfe  pas  ,  fur-tout ,  faire 
un  pareil  établiflement  par  manière  d'ef- 
fai ,  fauf  à  l'abolir  quand  on  en  fentira  les 
înconvéniens  :  car  ces  inconvéniens  ne 
fe  détruifent  pas  avec  le  Théâtre  qui  les 
produit  :  ils  reftent  quand  leur  caufe  eft 
otée  ;  &  ,  àhs  qu'on  commence  à  les 
fentir ,  ils  font  irrémédiables.  Nos  mœurs 
altérées  ,  nos  goûts  changés  ne  fe  réta- 
bliront pas  comme  ils  fe  feront  corrompus; 
nos  plaifirs  mêmes ,  nos  innocens  plaifirs 
auront  perdu  leurs  charmes  ;  le  Speéla- 
cle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  toujours. 
L'oifiveté  devenue  néceiTaire  ,  les  vuides 
du  tems  que  nous  ne  fi^aurons  plus  remplir, 
nous  rendront  à  charge  à  nous-mêmes  ; 
l^'i  Comédiens  en  partant  nous  laifleiont 
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l'ennui  pour  arrhes  de  leur  retour  ;  il  nous 
forcera  bientôt  à  les  rappeller  ou  à  faire  pis: 
nous  aurons  mal  fait  d'établir  la  Comédie; 
nous  ferons  mal  de  la  laiiTer  fubfifter  , 
nous  ferons  mal  de  la  détruire  :  après  la 
première  faute ,  nous  n'aurons  plus  que 
le  choix  de  nos  maux. 

Quoi  !  ne  faut-il  donc  aucun  Speéla- 
cle  dans  une  République  ?  Au-contraire  , 
il  en  faut  beaucoup.  C'eft  dans  les  Ré- 
publiques qu'ils  font  nés ,  c'eft  dans  leur 
îein  qu'on  les  voit  briller  avec  un  vérita- 
ble air  de  fête.  A  quels  peuples  convient- 
il  mieux  de  s'afîembler  fouvent  &  de  for- 
mer entr'eux  les  doux  liens  du  plaifir  &: 
de  la  joie  ,  qu'à  ceux  qui  ont  tant  de  rai- 
fons  de  s'aimer  &  de  relier  à  jamais  unis  ? 
Nous  avons  déjà  plufieurs  de  ces  fêtes 
publiques  ;  ayons -en  davantage  encore  , 
je  n'en  ferai  que  plus  charmé.  Mais  n'a- 
doptons point  ces  Speftacles  exclulifs  qui 
renferment  triftement  un  petit  nombre  de 
gens  dans  un  antre  obfcur  ;  qui  les  tien- 
nent craintifs  &  immobiles  dans  le  filence 
(k  l'inaftion  ;  qui  n'offrent  aux  yeux  que 
cloifons ,  que  pointes  de  fer ,  que  foldats , 
qu'affligeantes  images  de  la  fervitude  Ô£ 
de  l'inégalité.  Non ,  peuples  heureux ,  ce 
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ne  font  pas  là  vos  fêtes.  C'eft  en  plein 
air  ,  c'eft  fous  le  ciel  qu'il  faut  vous  raf- 
fembler  &  vous  livrer  au  doux  fentiment 
de  votre  bonheur.  Que  vos  plaifirs  ne 
ibient  efféminés  ni  mercenaires ,  que  rien 
de  ce  qui  fent  la  contrainte  &:  l'intérêt 
ne  les  empoifonne ,  qu'ils  foient  libres  & 
généreux  comme  vous,que  le  foleil  éclaire 
vos  innocens  Spectacles  ;  vous  en  for- 
merez un  vous  -  mêmes  ,  le  plus  digne 
qu'il  puifTe  éclairer. 

Mais  quels  feront  enfin  les  objets  de- 
ces  Speélacles  ?  Qu'y  montrera  -  t  -  on  ? 
Rien ,  fi  l'on  veut.  Avec  la  liberté ,  par- 
tout où  règne  l'afHuence  ,  le  bien-être  y 
règne  auffi.  Plantez  au  milieu  d'une  place 
un  piquet  couronné  de  fleurs  ,  raffem- 
biez-y  le  peuple ,  &  vous  aurez  une  fête. 
Faites  mieux  encore  :  donnez  les  Spe- 
ctateurs en  Spe£lacle  ;  rendez  -  les  Ac- 
teurs eux  -  mêmes  ;  faites  que  chacun 
fe  voie  &  s'aime  dans  les  autres  ,  afin 
que  tous  en  foient  mieux  unis.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  renvoyer  aux  jeux  des 
anciens  Grecs  :  il  en  eft  de  plus  mo- 
dernes ,  il  en  ell:  d'exiftans  encore  ,  & 
je  les  trouve  précifément  parmi  nous» 
Nous  avons  tous  les  ans  des  revues  3  des 
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prix  publics ,  des  Rois  de  Tarquebufe  , 
du  canon ,  de  la  navigation.  On  ne  peut 
trop  multiplier  des  établiffemens  fi  utiles 
(b)  &  (i  agréables  ;  on  ne  peut  trop  avoir 
de  femblables  Rois.  Pourquoi  ne  ferions- 
nous  pas ,  pour  nous  rendre  difpos  &  ro- 
buftes ,  ce  que  nous  faifons  pour  nous 
exercer  aux  armes  ?  La  République  a- 
t-elle  moins  befoin  d'ouvriers  que  de  fol- 


(b)  Il  ne  fuffit  pas  que  le  peuple  ait  du 
pain  &  vive  dans  fa  condition.  Il  faut  qu'il 
y  vive  agréablement  ,  afin  qu'il  en  rempliffe 
mieux  les  devoirs  ,  qu'il  fe  tourmente  moins 
pour  en  fortir  ,  &  que  l'ordre  public  foit  mieux 
établi.  Les  bonnes  mœurs  tiennent  plus  qu'or» 
ne  penfe  à  ce  que  chacun  fe  plaife  dans  fon 
état.  Le  manège  &  l'efprit  d'intrigue  viennent 
d'inquiétude  &.  de  mécontentement  :  tout  va 
mal ,  quand  l'un  afpire  à  l'emploi  d'un  autre.  Il 
faut  aimer  fon  métier  pour  le  bien  faire.  L'af- 
fiette  de  l'Etat  n'eft  bonne  &  folide  que  quand  , 
tous  fe  fentant  à  leur  place  ,  les  forces  par- 
ticulières fe  réuniffent  &  concourent  au  bien  pu- 
blic ,  au  lieu  de  s'ufer  l'une  contre  l'autre ,  com- 
me elles  font  dans  tout  Etat  mal  conflitué. 
Cela  pofé  ,  que  doit-on  penfer  de  ceux  qui 
voudroient  ôter  au  peuple  les  fêtes  ,  les  plai- 
firs  &  toute  efpece  d'amufement  ,  comme  au- 
tant de  diftraftions  qui  le  détournent  de  fon 
travail  ^  Cette  maxime  eil  barbare  ^  fauâç. 
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<3ats  ?  Pourquoi,  fur  le  modèle  des  prix 
militaires ,  ne  fonderions-nous  pas  d'au- 
tres prix  de  Gymnaftique ,  pour  la  lutte, 
pour  la  courfe  ,  pour  le  difque  ,  pour  di- 
vers exercices  du  corps  ?  Pourquoi  n'ani- 
merions-nous pas  nos  Bateliers  par  des 
pûtes  fur  le  Lac  ?  Y  aur oit-il  au  monde 
un  plus  brillant  Speftacle  que  de  voir ,  fur 
ce  vafte  &c  fuperbe  baflin  ,  des  centaines 
de  bateaux ,  élégamment  équipés ,  partir 
à  la  fois  au  fignal  donné  ,  pour  aller  en- 
lever un  drapeau  arboré  au  but ,  puis 
fervir  de  cortège  au  vainqueur  revenant 


Tant  pis ,  fi  le  peuple  n'a  de  tems  que  pour 
gagner  fon  pain  ,  il  lui  en  faut  encore  pour 
le  manger  avec  joie  :  autrement  il  ne  le  ga- 
gnera pas  long-tems.  Ce  Dieu  jufte  &  bien- 
faifant  ,  qui  veut  qu'il  s'occupe  ,  veut  auffi 
qu'il  fe  délafle  :  la  Nature  lui  impofe  égale- 
ment l'exercice  &  le  repos  ,  le  plaifir  &  la 
peine.  Le  dégoiàt  du  travail  accable  plus  les  mal- 
heureux que  le  travail  même.  Voulez  -  vous 
donc  rendre  un  peuple  aftif  &  laborieux  ; 
donnez  -  lui  des  fêtes  ,  offrez  -  lui  des  amufe- 
mens  qui  lui  faiTent  aimer  fon  état  &  l'empê- 
chent d'en  envier  un  plus  doux.  Des  jours 
ainfi  perdus  feront  mieux  valoir  tous  les  autres. 
Préfidez  à  fes  plaifirs  pour  les  rendre  honnê- 
tes j  c'efl  le  vrai  moyen  d'animer  fes  travaux. 
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en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité.  Tou- 
tes ces  fortes  de  fêtes  ne  font  difpen- 
dieufes  ,  qu'autant  qu'on  ie  veut  bien ,  ôc 
le  feul  concours  les  rend  affez  magnifi- 
ques.  Cependant  il  faut  y  avoir  affifté 
chez  le  Genevois ,  pour  comprendre  avec 
quelle  ardeur  il  s'y  livre.  On  ne  le  recon- 
noît  plus  :  ce  n'eft  plus  ce  peuple  fi  rangé 
qui  ne  fe  départ  point  de  fes  règles  éco- 
nomiques ;  ce  n'eft  plus  ce  long  raifon- 
neur  qui  pefe  tout  jufqu'à  la  plaifanterie. 
à  la  balance  du  jugement.  Il  eft  vif,  gai  , 
carefTant  ;  fon  cœur  efl:  alors  dans  fes 
yeux  ,  comme  il  eft  toujours  fur  fes  lè- 
vres; il  cherche  à  communiquer  fa  joie 
&:  fes  plaiiirs  ;  il  invite  ,  il  preiîe  ,  il  force  , 
il  fe  difpute  les  furvenans.  Toutes  les  fo- 
ciétés  n'en  font  qu'une  ,  tout  devient 
commun  à  tous.  Il  efl:  prefque  indifférent 
à  quelle  table  on  fe  mette  :  ce  feroit  l'i- 
mage de  celles  de  Lacédémone  ,  s'il  n'y 
régnoit  un  peu  plus  de  profiifion  ;  mais 
cette  profufion  même  efl  alors  bien  pla- 
cée, &:  l'afpeft  de  l'abondance  rend  olus 
touchant  celui  de  la  liberté  qui  la  pro- 
duit. 

L'hiver,  tems  confacré  au  commerce 
privé  des  amis ,  convient  moins  aux  fête* 


254  (S.UVRES 

publiques.  Il  en  eft  pourtant  une  efpèce 
dont  je  voudrois  bien  qu'on  fe  fit  moins 
de  fcrupule ,  fçavoir  les  bals  entre  de  jeu- 
nes perfonnes  a  marier.  Je  n'ai  jamais  bien 
conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  fi  fort  de 
la  danl'e  &  des  aflemblées  qu'elle  occa- 
lîonne  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mal 
à  danfer  qu'à  chanter  ;  que  l'un  &  l'autre 
de  ces  amufemens  ne  fût  pas  également 
une  infpiration  de  la  Nature ,  ôc  que  ce 
fût  un  crime  à  ceux  qui  font  deftinés  à 
s'unir  ,  de  s'égayer  en  commun  par  une 
honnête  récréation.  L'homme  &  la  fem- 
me ont  été  formés  l'un  pour  l'autre.  Dieu 
veut  qu'ils  fuivent  leur  deftination ,  & 
certainement  le  premier  &  le  plus  faint 
de  tous  les  liens  de  la  Société  efr  le  ma- 
riage. Toutes  les  faufTes  Religions  com- 
battent la  Nature  ;  la  nôtre  feule  ,  qui  la 
fuit  &  la  règle,  annonce  une  inftitution 
divine  &  convenable  à  l'homme.  Elle  ne 
doit  point  ajouter,  fur  le  mariage,  aux  em- 
barras de  l'ordre  civil ,  des  difficultés  que 
l'Evangile  ne  prelcrit  pas  &  que  tout  bon 
gouvernement  condamne  ;  mais  qu'on 
me  dife  où  de  jeunes  perfonnes  à  marier 
auront  occafion  de  prendre  du  goût  l'une 
pour  l'autre  ,  &  de  fe  voir  avec  plus  de 
décence  ôt  de  circonfpedion  que  dans 
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une  affemblée  où  les  yeux  du  Public  in- 
cefifamment  ouverts  fur  elles  les  forcent  à 
la  réferve ,  à  la  modeflie ,  à  s'obferver 
avec  le  plus  grand  foin  ?  En  quoi  Dieu  eft-il 
©fFenfé  par  un  exercice  agréable,  falutaire, 
propre  à  la  vivacité  des  leunes  gens  ,  qui 
conlifte  à  fe  préfenter  Tun  à  l'autre  avec 
grâce  Se  bienféance,  &  auquel  le  Spe6la- 
teur  Impofe  une  gravité  dont  on  n'oferoit 
fortir  un  inftant  ?  Peut-on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  point  tromper 
autrui ,  du  moins  quant  à  la  figure ,  &  de  fe 
montrer ,  avec  les  agrémens  &  les  défauts 
qu'on  peut  avoir,  aux  gens  qui  ont  intérêt 
de  nous  bien  connoître  avant  de  s'obliger  à 
nous  aimer  ?  Le  devoir  de  fe  chérir  réci- 
proquement n'emporte-t-il  pas  celui  de  fe 
plaire  ?  &  n'eft-ce  pas  un  foin  digne  de 
deux  perfonnes  vertueufes  &  chrétiennes 
qui  cherchent  à  s'unir ,  de  préparer  ainfî 
leurs  cœurs  à  l'amour  mutuel  que  Dieu 
leur  impofe  ? 

Qu'arrive  -  t  -  il  dans  ces  lieux  où 
règne  une  contrainte  éternelle ,  où  l'on 
punit  comme  un  crime  la  plus  innocente 
gaieté ,  où  les  jeunes  gens  des  deux  fexes 
n'ofent  jamais  s'affembler  en  public  ,  6c 
où  l'indifcrette  févérité  d'un  Pafteur  ne 
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fçait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une  gêne 
fervile,  &  la  triftefle,  &.  i'ennui  ?  On 
élude  une  tyrannie  infupportable  que  la 
Nature  &:  la  raifon  défavouent.  Aux  plai- 
fîrs  permis  dont  on  prive  une  JeunelTe  en- 
jouée &  folâtre ,  elle  en  fubftitue  de  plus 
dangereux.  Les  tête-à-tête  adroitement 
concertés  prennent  la  place  des  afTem- 
blées  publiques.  A  force  de  fe  cacher  , 
comme  fi  l'on  étoit  coupable ,  on  eft  tenté 
de  le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à 
s'évaporer  au  grand  jour  ;  mais  le  vice  eft 
ami  des  ténèbres ,  &  jamais  l'innocence 
&  le  myftere  n'habitèrent  long-tems  en- 
femble. 

Pour  moi ,  loin  de  blâmer  de  fi  fim- 
pies  amufemens ,  je  voudrois  au-contraire 
qu'ils  fuilent  publiquement  autorifés,  & 
qu'on  y  prévînt  tout  défordre  particulier 
en  les  convertifiant  en  bals  folemneis  & 
périodiques  ,  ouverts  indiftinftement  à 
toute  la  JeuneiTe  à  marier.  Je  voudrois 
qu'un  Magiftrat   (  c  )  ,    nommé  par  le 


(c)  A  chaque  corps  de  métier ,  à  chacune 
des  fociétés  publiques  dont  eft  compofé  notre 
Etat  ,  préfide  un  de  ces  Magiftrats  ,  fous  le 
nom  de  Seigneur'-Commis,  Ils  affiilent  à  toutes 

Confeil, 
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Confeil,  ne  dédaignât  pas  de  préfider  à  ces 
bals.  Je  voudrois  que  les  pères  &  mères 
y  affiftaffent ,  pour  veiller  fur  leurs  en- 
fans  ,  pour  être  témoins  de  leur  grâce  &t 
de  leur  adrefle,  des  applaudilTemens  qu'ils 
auroient  mérités,  &  jouir  ainfi  du  plus 
doux  Speftacle  qui  puiile  toucher  un  cœur 
paternel.  Je  voudrois  qu'en  général  toute 
perfonne  mariée  y  fût  admife  au  nombre 
des  Spetflateurs  &  des  Juges  ,  fans  qu'il 
fût  permis  à  aucune  de  protaner  la  dignité 
conjugale  en  danfant  elle-même  :  car  à 
quelle  fin  honnête  pourroit-elle  fe  don- 
ner ainfi  en  montre  au  Public  ?  Je  vou- 
drois qu'on  formât  dans  la  falle  une  en- 
ceinte commode  &  honorable  ,  deflinéô 
aux  gens  âgés  de  l'un  &:  de  l'autre  fext  ^ 
qui  ayant  déjà  donné  des  citoyens  à  là 
patrie  ,  verroient  encore  leurs  petits  en- 


ies  aftembîées  &  même  aux  feftins.  Leur  pré=- 
fence  n'empêche  point  une  honnête  familiarité 
entre  les  membres  de  l'aiTociation  •;  mais  elle 
maintient  tout  le  monde  dans  le  refpeft  qii'o'il 
doit  porter  aux  loix  ,  aux  mœurs  ,  à  la  dé- 
cence ,  mêrhe  au  fein  de  la  joie  &  du  plai- 
fir.  Cette  inftitution  efl  très-belle ,  &  formé 
un  des  grands  liens  qui  unifTent  le  peuple  à 
fes  chefs. 

Tome  ïr,  R 
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fans  fe  préparer  à  le  devenir.  Je  voudro** 
que  nul  n'entrât  ni  ne  fortît  fans  faluer  c^ 
parquet ,  &  que  tous  les  couples  de  jeune* 
gens  vinflent ,  avant  de  commencer  leu^" 
danfe  &  après  l'avoir  finie  ,  y  faire  une 
profonde  révérence ,  pour  s'accoutumer 
de  bonne  heure  à  refpeder  la  VieillefTe. 
Je  ne  doute  pas  que  cette  agréable  réu- 
nion des  deux  termes  de  la  vie  humaine 
lie  donnât  à  cette  affemblée  un  certain 
coup  d'oeil  attendriflant ,  &:  qu'on  ne  vît 
quelquefois  couler  dans  le  parquet  des 
termes  de  joie  &  de  fouvenir  ,  capables , 
peut-être  ,  d'en  arracher  à  un  Spedateur 
ïenfible.  Je  voudrois  que  tous  les  ans  ,  au 
<}emier  bal,  la  jeune  perfonne  qui,  du- 
rant les  précédens  ,  fe  feroit  comportée 
k  plus  honnêtement ,  le  plus  m-odefte- 
ment ,  &:  auroit  plu  davantage  à  tout  le 
monde  au  jugement  du  parquet ,  fût  ho- 
îiorée  d'une  couronne  par  la  main  du 
Seigneur  '  Commis  Ç  ^)  ,  &  du  titre  de 
Reine  du  bal  qu'elle  porteroit  toute  l'an- 
îîée.  Je  voudrois  qu'à  la  clôture  de  la  mê- 
me affemblée  on  la  reconduisît  en  cortège, 
<ji|e  le  père  &  la  mère  fulî'ent  félicités  ÔC 


^d)  Voyez  la  note  précédente. 
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remerciés  d'avoir  une  fille  fi  bien  née  &  i 
&  de  l'élever  fi  bien.  Enfin  je  voudroie 
tjue ,  fi  elle  venolt  à  fe  marier  dans  1- 
cours  de  l'an ,  la  Seigneurie  lui  fît  un  prén 
fent ,  ou  lui  accordât  quelque  diflinâioe 
publique  ,  afin  que  cet  honneur  fût  un 
chofe  aflez  fcrieufe  pour  ne  pouvoir  ja- 
mais devenir  un  fujet  de  pîaifanterie, 

ÎL  efl  vrai  qu'on  auroit  fouvent  à  crain- 
dre un  peu  de  partialité  ,  fi  l'âge  des  Juges 
ne  laifToit  toute  la  préférence  au  mérite  ; 
&:  quand  la  beauté  modefi:e  feroit  quel* 
quefois  favorifée ,  quel  en  feroit  le  grand 
inconvénient  ?  Ayant  plus  d'afiauts  à  fou- 
tenir ,  n'a-t-eile  pas  befoin  d'être  plus  en» 
couragée  ?  N'efl-elle  pas  un  don  de  la 
Nature ,  ainfi  que  les  talens  ?  Où  ert  I« 
mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  à  s'en  rendre  digne  &  puif- 
ient  contenter  l'amour  propre,  fans  offeiv 
1er  la  vertu  ? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les 
mêmes  vues  ,  fous  un  air  de  galanterie  &t 
d'amufement ,  on  donneroit  à  ces  féres 
plufieurs  fins  utiles  qui  en  feroient  un  objet 
important  de  police  &  de  bonnes  mœurs, 
î-a  Jeuneffe ,  ayant  des  rendez-vous  fiéts 

Rij 
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'&  honnêtes  ,  feroit  moins  tentée  d'erâ 
chercher  de  plus  dangereux.  Chaque  fexe 
fe  livreroit  plus  paueinment  ,  dans  les 
intervalles ,  aux  occupations  &:  aux  plai- 
ïîrs  qui  hn  font  propres,  Ôi  s'en  confoîe- 
roît  plus  âi'fénient  d'être  privé  ciu  com- 
îYierce  continuel  de  l'autre.  Les  particu- 
liers (le  loar  état   auroient  la  reiTburce 
d'un  Spectacie  agréable  ,  fur-tout  aux  pè- 
res oL  mtres.  Les  foins  pour  la  parure  de 
leurs  nilwS  fer  oient  pour  les  femmes  un 
obje'  d'amufemcnî  qui  feroit  diverfîon  à 
beaucoup  d'autres  ;    &:  cette   parure  , 
ayant  un  objet  innocent  &  louable ,  fe- 
roit-là  tout  -  à  -  fait  à  fa  place.  Ces  oc- 
cafions  de  s'afîembler  pour  s'unir  ,    & 
d'arranger    Aqs  établiffeinens  ,   feroient 
dés  moyens  fréquens  de  rapprocher  des 
familles  divifées  &  d'affermir  la  paix ,  fî 
néceffaire  dans  notre  Etat.  Sans  altérer 
Fautorité  des  pères,  les  inclinations  des 
cnfans  feroient  un  peu  plus  en  libeçté  ;> 
le  premier  choix  dépendroit  un  peu  plus 
de  leur  cœur  ;  les  convenances  d'âge  , 
d'humeur ,  de  goût ,  de  caraftere  feroient 
un  peu  plus  coniiiltées  ;   on  donneroit 
moins  à  celles  d'état  &:  de  biens  qui  font 
des  nœuds  mal  afforris  ,  quand  on  les  fuit 
aux  dépens  des  autres.  Les  liaifons  deve- 
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nant  plus  faciles  ,  les  mariages  feroient 
plus  fréquens;  ces  mariages,  moins  cir- 
confcrits  par  les  mêmes  cond-tions  ^ 
préviendroient  les  partis  ,  ten:përeroient 
l'exceffive  inégalité  ,  niaintiendroient 
mieux  le  corps  du  peuple  dans  i'efprit  de 
fa  conftitution  ;  ces  bals  -r^infi  dirigés  ref- 
fembleroient  moins  àun  Speftacle  public^ 
qu'à  raiïemblée  d'une  grande  famille  ;  &C 
du  fein  de  la  joie  &  des  plaifirs  naîtroient 
la  confervation  ,  la  concorde  &  la  prof- 
périté  de  la  République  (e  ). 

Sur  ces  idées  ,  il  feroit  aifé  d'établir  à 
peu  de  frais,  &fans  danger,  plus  deSpec- 


(  e  )  Il  me  paroît  plailant  d'imaginer  quel- 
quefois les  jugemens  que  plufieurs  porteront- 
de  mes  goûts  fur  mes  écrits.  Sur  celui-ci  , 
l'on  ne  manquera  pas  de  dire  :  cet  homme- 
eft  fou  de  la  danfe  ;  je  m'ennuie  à  voir  dan- 
fer  :  il  ne  peut  fouffrir  la  Comédie  ;  j'aime  la 
Comédie  à  la  paffion  :  il  a  de  l'averfion  pour 
les  femmes  ;  je  ne  ferai  que  trop  bien  juilifié  là-> 
deflus  :  il  eft  mécontent  des  Comédiens  ;  j'ai 
tout  fujet  de  m'en  louer  ,  &  l'amitié  du  feul  d'en- 
tr'eux  que  )'ai  connu  particulièrement  ne  peut 
qu'honorer  un  honnête  homme.  Même  jugement 
Uir  les  Poètes  dont  je  fuis  forcé  de  cenfurer 
les  pièces  :  ceux  qui  font  morts  ne  feront  pas> 
de  mon  goût ,   &  je  ferai  piqué  contre  Isi 

Riij. 
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tacles  qu'il  n'en  faudroit  pour  rendre  le 
féjour  de  notre  ville  agréable  &  riant  y 
même  aux  étrangers  qui ,  ne  trouvant  rien 
de  pareil  ailleurs  ,    y    viendroient    au- 


vîvans.   La  vérité  eft  que  Racine  me  charme 
&  que  je  n'ai  jamais  manqué  volontairement 
une  repréfentation  de  Molière.    Si  j'ai  moins 
parlé  de  Corneille  ,  c'eft  qu'ayant  peu  fréquenté 
îes  pièces  &  manquant  de  livres  ,    il  ne  m'eft 
pas  aïïez  refté  dans  la  mémoire  pour  le  citer. 
Quant  à  l'Auteur  d'Atrée  &  de  Catilina  ,  je 
ne  l'ai  jamais  vu  qu'une  fois  ,  &  ce  flit  pour  en 
recevoir  un  fervdce.  J'eftime  fon  génie  &  ref- 
pefte  fa  vieilleiTe  ;  mais  quelque  honneur  que 
je  porte  à  fa  perfonne  ,  je  ne  dois  que  jufti- 
ce  à  fes  pièces  ,    &  je  ne  fçais  point  acquiter 
mes  dettes  aux  dépens  du  bien  public  &  de  la. 
vérité.  Si  mes  écrits  m'infpirent  quelque  fierté  , 
c'eft  par  la  pureté  d'intention  qui  les  difte  , 
ç'eft  par  un  défmtéreflement  dont  peu  d'Au- 
teurs m'ont  donné  l'exemple  ,  &  que  fort  peu 
voudront  imiter.    Jamais   vue  particulière  ne 
fouilla  le  defir  d'être  utile  aux  autres  qui  m'a 
mis  la  plume  à  la  main  ,  &  j'ai  prefque  tou- 
jours écrit  contre  mon  propre  intérêt.    Vitam 
impendere  vero  :  voilà  la  devife  que  j'ai  choi- 
fie  &  dont  je  me  fens  digne.   Lefteurs  ,    je 
puis  me  tromper  moi-même  ,    mais  non  pas 
TOUS  tromper  volontairement  ;   craignez  mes 
erreurs  &  non  m.a  mauvaife  foi.  L'amour  du 
hi^n  public  eft  la  leule  paffion  qui  me  fait  car* 
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moins  pour  voir  une  chofe  unique  :  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai ,  fur  beaucoup  de  fortes- 
raifonsjje  regarde  ces  concours  comme  un 
inconvénient  bien  plus  que  comme  un 
avantage  ;  &  je  fuis  perfuadé ,  quant  à 
moi ,  que  jamai*  étranger  n'entra  dans 
G^nQvQ^  qu'il  n'y  ait  fait  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Mais  fçavez-vous ,  Monfieur  ,  qui 
Ton  devToit  s'efforcer  d'attirer  &  de  rete- 
nir dans  nos  murs  ?  Les  Genevois  mêmes^ 


îer  au  Public  :  je  fçais  alors  m'oublier  moî- 
même  ;  &  ,  fi  quelqu'un  m'offenfe  ,  je  me  tais- 
{■-.■  fon  compte,  de  peur  que  la  colère  ne  me 
reii-ie  mjuflo.  Cette  maxime  eil  bonne  à  mes 
ennemis  ,  en  ce  qu'ils  me  nuifent  à  leur  aife  & 
fans  cr;;iinîe  de  repréfailles  ;  aux  Lecteurs  qui 
ne  craignent  pas  que  ma  haine  leur  en  impo- 
fe  ,  &  lur-tout  à  moi  qui  ,  reftant  en  paix  , 
tandis  qu'on  m'outrage  ,  n'ai  du  -  moins  que 
le  mal  qu'on  me  fait ,  5c  non  celui  que  j'éprou- 
verois  encore  à  le  rendre.  Sainte  &  pure  vé 
rite  à  qui  j'ai  confacré  ma  vie  ,  non  jamais 
mes  paffions  ne  fouilleront  le  fmcere  amour 
que  j'ai  pour  toi  ;  l'intérêt  ni  la  crainte  ne 
fçauroient  altérer  l'hommage  que  j'aime  à  t'of- 
frit ;.  &  ma  plume  ne  te  refufera  jamais  rien 
que  ce  qu  eUe  craint  d'accorder  à.  la  veiv- 
geance. 

R'lv 
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€jui ,  avec  un  (încere  amour  pour  leur 
pays  ,  ont  tous  une  fi  grande  inclination 
pour  les  voyages,qu'il  n'y  a  point  de  con- 
trée où  l'on  n'en  trouve  de  répandus.  La 
moitié  de  nos  Citoyens  épars  dans  le  refte 
de  l'Europe  &:  du  Monde  ,  vivent  & 
meurent  loin  dç  la  patrie  ;  &  je  me  cite- 
rois  moi-même  avec  plus  de  douleur  ,  ii 
j'y  étois  moins  inutile.  Je  fçais  que  nous 
fommes  forcés  d'aller  chercher  au  loin 
les  refiburces  que  notre  terrein  nous  refu^ 
fe  ,  &c  que  nous  pourrions  difficilement 
fubfifter ,  fi  nous  nous  y  tenions  renfer- 
més ;  mais  au  moins  que  ce  banniffement 
ne  foiî  pas  éternel  pour  tous.  Que  ceux 
dont  le  Ciel  a  béni  les  travaux  viennent , 
comme  l'abeille,  en  rapporter  le  fruit  dans 
là  ruche  ;  réjouir  leurs  concitoyens  du 
fpeftacle  de  leur  fortune  ;  animer  l'ému- 
lation des  jeunes  gens;  enrichir  leur  pays 
de  leur  richefîe  ;  &  jouir  modeftement 
chez  eux  des  biens  honnêtement  acquis 
chez  \qs  autres.  Sera-ce  avec  des  Théâ- 
tres, toujours  moins  parfaits  chez  noujs 
qu'ailleurs  ,  qu'on  les  y  fera  revenir  } 
Quitteront-ils  la  Comédie  de  Paris  ou  de 
i^ondres  pour  aller  revoir  celle  de  Genè- 
ve ?  Non  ,  non ,  Monfieur  ;  ce  n'eft  pas 
§j|ifi  qu'on  les  peut  ramener.  H  faut  que 
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chacun  fente  qu'il  ne  fçaurolt  trouvée 
ailleurs  ce  qu'il  a  laifle  dans  Ton  pays  ;  il 
faut  qu'un  charme  invincible  le  rappelle 
au  réjour  qu'il  n'auroit  point  dû  quitter  ; 
il  faut  que  le  fouvenir  de  leurs  premiers 
exercices  ,  de  leurs  premiers  Speftacles  , 
de  leurs  premiers  plaifirs ,  refte  profon- 
de'ment  gravé  dans  leurs  cœurs  ;  il  faut 
que  les  douces  impreffions  faites  durant 
la  jeunefiTe  demeurent  &  fe  renforcent 
dans  un  âge  avancé  y  tandis  que  mille  au- 
tres s'effacent  ;  il  faut  qu'au  milieu  de  la 
pompe  des  grands  Etats  &  de  leur  trifte 
magnificence ,  une  voix  fecrette  leur  crie 
inceflamment  au  fond  de  l'ame  :  Ah  I  où 
font  les  jeux  &  les  fêtes  de  ma  jeuneffe  } 
Où  eft  la  concorde  des  citoyens  ?  Où  eft 
la  fraternité  publique  ?  Où  eft  la  pure 
joie  &  la  véritable  allégrefte  ?  Où  font 
la  paix  ,  la  liberté ,  l'équité  ,  l'innocence  ? 
Allons  rechercher  tout  cela.  Mon  Dieu  ! 
avec  le  cœur  du  Genevois ,  avec  une 
ville  aufli  riante ,  un  pays  aufli  charmant , 
un  gouvernement  auffi  jufte,  des  plaifirs 
il  vrais  &  fi  purs ,  &  tout  ce  qu'il  faut 
pour  fçavoir  les  -goûter,  à  quoi  tient -il 
que  nous  n'adorions  tous  la  patrie  ? 

Ainsi  rappelloit  fes  citoyens ,  par  des 
(çtçs  modeftes  Se  des  jeux  fans  écléit  , 
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cette  Sparte  que  je  n'aurai  jamais  aflTez 
citée  pour  l'exemple  que  nous  devrions 
en  tirer;  ainfi  dans  Athènes  parmi  les 
beaux  arts ,  ainfi  dans  Sufe  au  fein  du  luxe 
&:  de  la  moUelTe ,  le  Spartiate  ennuyé 
foupiroit  après  Tes  grofliers  feftins  &  {qs 
fatigans  exercices.  C'eft  à  Sparte  que , 
dans  une  laborleufe  oifiveté  ,  tout  étoit 
plaifir  &  Speftacle  ;  c'eft-là  que  les  plus 
rudes  travaux  pafToient  pour  des  récréa- 
tions ,  &  que  les  moindres  délaffemens 
formoient  une  inftru6lion  publique  ;  c'eft- 
là  que  les  citoyens  ,  continuellement  af- 
femblés ,  confacroient  la  vie  entière  à 
des  amufemens  qui  faifoient  la  grande 
affaire  de  l'Etat ,  &:  à  des  jeux  dont  on  ne 
fe  délaffoit  qu'à  la  guerre. 

J'entends  déjà'  les  plaifans  me  de- 
mander {i,  parmi  tant  de  merveilleufes 
inftruftions  ,  je  ne  veux  point  aufli ,  dans 
nos  fêtes  Genevoifes ,  introduire  lesdan- 
fes  des  jeunes  Lacédémoniennes  ?  Je  ré- 
ponds que  je  voudrois  bien  nous  croire 
les  yeux  oc  les  cœurs  afTez  chaftes  pour 
fupporter  un  tel  Speflacle ,  &  que  de 
jeunes  perfonnes  dans  cet  état  fuÂent  à 
Genève ,  comme  à  Sparte ,  couvertes  de 
l'honnêteté  publique*;  mais ,  quelque  efti- 
me  que  je  faffe  de  mes  compatriotes ,  je 
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fçaîs  trop  combien  il  y  a  loin  d'eux  aux 
Lacédémoniens  ,  &J.  je  ne  leur  propofe, 
des  inftirutionsde  ceux-ci ,  que  celles  dont 
ils  ne  font  pas  encore  incapables.  Si  le 
fage  Piutarque  s'eft  chargé  de  juftifier 
l'ufage  en  queftion  ,  pourquoi  faut-il  que 
je  m'en  charge  après  lui  }  Tout  eft  dit , 
en  avouant  que  cet  ufage  ne  convenoit 
qu'àv^x  élevés  de  Lycurgue  ;  que  leur  vie 
frugale  &:  laborieufe,  leurs  mœurs  pures  &c 
féveres  ,  la  force  d'ame  qui  leur  étoit  pro- 
pre ,  pouvoient  feules  rendre  innocent  , 
fous  leurs  yeux ,  un  Speâ:acle  fi  choquant 
pour  tout  peuple  qui  n'eft  qu'honnête. 

Mais  penfe-t-on  qu'au  fond  l'adroite 
parure  de  nos  femmes  ait  moins  fon  dan- 
ger qu'une  nudité  abfolue ,  dont  l'habitu- 
de tourneroit  bientôt  les  premiers  effets 
en  indifférence  &  peut-être  en  dégoût } 
Ne  f(^ait-on  pas  que  les  ftatues  &  les  ta- 
bleaux n'offenfent  les  yeux  que  quand  un 
mélange  de  vétemens  rend  les  nudités 
obfcenes  ?  Le  pouvoir  immédiat  des  fens 
eft  foible  &  borné  :  c'eft  par  l'entremife 
de  l'imagination  qu'ils   font    leurs  plus 
grands  ravages  ;  c'eft  elle  qui  prend  foin 
d'irriter  les  defirs ,  en  prêtant  à  leurs  objets 
encore  plus  d'attraits  que  ne  kur  en  don- 
na la  Natufe  i  c'eft  elle  qui  découvre  à 
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l'œil  avec  fcandale  ce  qu'il  ne  voit  paî 
feulement  comme  nud ,  mais  comme  de- 
vant être  habillé.  Il  n'y  a  point  de  vête- 
ment fi  modefte ,  au  travers  duquel  un  re- 
gard enflammé  par  l'imagination  n'aille 
porter  les  deiirs.  UrxQ  jeune  Chinoife  , 
avançant  un  bout  du  pied  couvert  &: 
chauffé  ,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin  que 
n'eût  fait  la  plus  belle  fille  du  monde 
danfant  toute  nue  au  bas  du  Taygete. 
Mais  quand  on  s'habille  avec  autant  d'art 
&  fi  peu  d'exaftitude  que  les  femmes 
font  aujourd'hui  ,  quand  on  ne  montre 
moins  que  pour  faire  défirer  davantage , 
quand  l'obftacle  qu'on  oppofe  aux  yeux 
ne  fert  qu'à  mieux  irriter  l'imagination  , 
quand  on  ne  cache  une  partie  de  l'objet 
que  pour  parer  celle  qu'on  expofe  : 

Heu  !  malè  tùm  mites  défendit  pampinus  uvas^ 

Terminons  ces  nombreufes  digref- 
fions.  Grâce  au  Ciel  voici  la  dernière  :  je 
fuis  à  la  fin  de  cet  écrit.  Je  donnois  les 
fêtes  de  Lacédémone  pour  modèle  de 
celles  que  je  voudrois  voir  parmi  nous. 
Ce  n'eft  pas  feulement  par  leur  objet , 
mais  aufîi  par  leur  fimplicité  que  je  les 
trouve  recommandables  :  fans  pompe , 
(ans  luxe ,  fans  appareil ,  tout  y  re^pi^ 
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roit,  avec  un  charme  fecret  de  patrio- 
tifme  qui  les  rendoit  IntérefTantes ,  un 
certain  efprit  martial  convenable  à  des 
hommes  libres  (  «  ).  Sans  affaires  &  fans 


(  â  )  Je  me  fouviens  d'avoir  été  frappé  dans 
mon  enfance  d'un  Spe^iacle  afTez  fimple  ,   & 
dont  pourtant  l'imprefïlon  m'efl  toujours  reftée, 
malgré  le  tems  &  la  diverfité  des  objets.   Le 
Régiment  de  S.  Gervais  avoit  fait  Texercice  , 
&,   félon  la  coutume  ,    on   avoit  foupé  par 
compagnies  ;  la  plupart  de  ceux  qui  les  conr.» 
pofoient  fe  raffemblerent  après  le  fouper  dans 
la  place  S.  Gervais  &  fe  mirent  à  danler  tous 
enlembie  ,   Officiers  &  foldats  ,  autour  de  la 
fontaine ,  far  le  baffin  de  laquelle  étoient  mon- 
tés les  Tambours  ,  les  Fifres  ,  &  ceux  qui  por- 
toient  les  flambeaux.  Une  danfe  de  gens  égayés 
par  un  long  repas  fembleroit  n'oftrir  rien  de 
tort  intérelîant  à  voir  ;  cependant  l'accord  de 
cinq  ou  fix  cents  hommes  en  uniforme  ,  fe  te- 
nant tous  par  la  main  ,  &  formant  une  longue 
bande  qui  ferpentoit  en  cadence  &  fans  contu- 
fion ,  avec  mille  tours  &  retours ,  mille  efpeces 
d'évolutions  figurées  ,  le  choix  des  airs  qui  les 
animoient ,  le  bruit  des  Tambours  ,  l'éclat  des 
flambeaux ,  un  certain  appareil  militaire  au  fein 
du  plaifir  ,  tout  cela  formoit  une  fenfation  très- 
vive  qu'on  ne  pouvoit  fupporter  de  fang-troid. 
Il  étoit  tard  ,   les  femmes  étoient  couchées  , 
toutes  fe  relevèrent.  Bientôt  les  fenêtres  furent 
pleines  de  fpeélatrices  qui  donnoient  un  nouveau 
zèle  aux  A^eurs  j  elles  ne  purent  tenir  long- 
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plaifirs  ,  au  moins  de  ce  qui  porte  ces 
noms  parmi  nous  ,  ils  paffoient ,  dans 
cette  douce  uniformité,  la  journée,  fans  la 
trouver  trop  longue  ;  &c  la  vie ,  fans  la  trou- 

terns  à  leurs  fenêtres  ,  elles  defcendirent  ;  Ide 
maitreffes  venoi<|it  voir  leurs  maris ,  les  fer- 
vantes  apportoient  du  ^dn  ,  les  enfans  mêmes , 
éveillés  par  le  bruit  ,  accoururent  demi-vétus 
entre  les  pères  &  les  mères.  La  danfe  fut  fuf- 
pendue  ;  ce  ne  furent  qu'embraffemens  ,  ris  , 
îantés  ,  carefles.  Il  réfulta  de  tout  cela  un  at- 
tendriffement  général  que  je  ne  fçaurois  peindre, 
mais  que  ,  dans  l'allégreffe  univerfelle  ,  on 
éprouve  affez  naturellement  au  milieu  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher.  Mon  père  ,  en  m'embraf- 
fant ,  fut  faifi  d'un  treffaillement  que  je  crois 
fentir  &  partager  encore.  Jean-Jacques  ,  me 
difoit-il ,  aime  ton  pays.  Vois  -  tu  ces  bons 
Genevois  ?  ils  font  tous  amis  ,  ils  font  tous 
■frères  ;  la  joie  &  la  concorde  régnent  au  milieu 
d'eux.  Tu  es  Genevois  :  tu  verras  un  jour  d'au- 
tres peuples  ;  mais  quand  tu  voyagerois  autant 
que  ton  père  ,  tu  ne  trouveras  jamais  leur  pareil. 
On  voulut  recommencer  la  danfe ,  il  n'y  eut 
plus  moyen  :  on  ne  fçavoit  plus  ce  qu'on  fai- 
foit  ,  toutes  les  têtes  étoient  tournées  d'une 
ivrefie  plus  douce  que  celle  du  vin.  Après 
avoir  refté  quelque  tems  encore  à  rire  &  à  caufer 
fur  la  place  ,  il  fallut  fe  féparer,  chacun  fe  re- 
tira paifiblement  avec  fa  famille  ;  &  voilà  com- 
ment ces  aimables  &  prudentes  femmes  rame- 
nèrent leurs  maris ,  non  pas  en  troublant  leurs 
jplaifu-s  ,   mais  en  allant  les  partager.  Je  i^m 
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yer  trop  courte.  Ils  s'en  retournolent  cha- 
que foir,gais  &  difpos ,  prendre  leur  frugal 
repas  ,  contens  de  leur  patrie  ,  de  leurs 
concitoyens,  &  d'eux-mêmes.  Si  l'on  de- 
mande quelque  exemple  de  ces  divertiife- 
mens  publics,  en  voici  un  rapporté  par  Plu-; 
tarque.  Il  y  avoit,dit-il,toujours  trois  dan- 
fes  en  autant  de  bandes,  félon  la  différen- 
ce des  âges  ;  6sC  ces  danfes  fe  faifoient  au 
chant  de  chaque  bande.  Celle  des  vieil- 
lards commençoit  la  première  ,  en  chan- 
tant le  couplet  fuivant  : 

Nous  avons  été  jadis  ^ 
Jeunes ,  vaillans  &  hardisi 

Suivoit  celle  des  hommes  qui  chantoient 
à  leur  tour ,  en  frappant  de  leurs  armes 
en  cadence  : 

Nous  lefommes  maintenant  j  < 

A  l'épreuve  à  tout  venant. 

Enfuite  venoientles  enfans  qui  leur  répon- 

bien  que  ce  Speftacle  dont  je  fus  fi  touché,  <*eroit 
fans  attrait  pour  mille  autres  :  il  faut  des  yeux 
-faits  pour  le  voir ,  &  un  cœur  fait  pour  le  fentir. 
Non  ;  il  n'y  a  de  pure  joie  que  la  joie  publique, 
&  les  vrais  fentimens  de  la  Nature  ne  régnent 
que  fur  le  peuple.  Ah  !  Dignité  ,  fille  de  l'Or- 
gueil &  mère  de  l'Ennui,  jamais  tes  trifles  efclaveJ 
eurent-ils  un  pareil  moment  en  leur  vie  l 
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doient ,  en  chantant  de  toute  leur  force  t 

Et  nous  bientôt  le  ferons  y 
Qui  tous  vous  fuTpajJerons, 

Voila,  Monfieur  ,  les  Speftacles 
qu'il  faut  à  des  Républiques.  Quant  à 
celui  dont  votre  article  Genève  m'a  forcé 
de  traiter  dans  cet  effai ,  fi  jamais  l'inté- 
rêt particulier  vient  à  bout  de  l'établir 
dans  nos  murs,  j'en  prévois  les  triftes 
effets  ;  j'en  ai  montré  quelques-uns  ,  j'en 
pourrois  montrer  davantage  ;  mais  c'eil 
trop  craindre  un  malheur  imaginaire  que 
la  vigilance  de  nos  Magiftratis  fçaura  pré- 
venir. Je  ne  prétends  point  inftruire  des 
hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  fuffit 
d'en  avoir  dit  affez  pour  confoler  la  Jeu- 
neffe  de  mon  pays  d'être  privée  d'uiî 
amufement  qui  coûteroit  fi  cher  à  la  pa- 
trie. J'exhorte  cette  heureufe  Jeunefie  à 
profiter  de  l'avis  qui  termine  votre  arti- 
cle. Puifie-t-elle  connoître  &:  mériter  ion 
fort  I  Puille-t-elle  fentir  toujours  combien 
le  folide  bonheur  efl:  préférable  aux  vains 
plaifirsquile  détruifent  !  Puifîe-t-elle  tranf- 
mettre  àfes  defcendans les  vertus,  laliber^ 
té  ,  la  paix  qu'elle  tient  de  fes  pères  !  C'efl: 
le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes  écrits  ; 
c'eft  celui  par  lequel  finira  ma  vie. 

LETTRE 
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A  M.  ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE  GENÈVE  j 

Par  M.   U'AleMB  ERT  j, 

de  l' Académie  Franc oije  ^ 
en  réponfe  a  la  précédente ^ 


Quittez  -  moi  votre  ferpe  ,  inftrumenC 
de  dommage» 

La  Font.  Z.  XII.  Fab.  XX, 
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A    M.    ROUSSEAU. 

CITOYEN  DE  GENÈVE, 


l^nry/Tinn^  A  lettre  que  vous  m'avei 
^'^  ^  *^'3.  fait  l'honneur  de  m'adrefler  ^ 
M  o  xN  S I E  u  R ,  fur  l'article 
Genève  de  l'Encyclopédie  > 
a  eu  tout  le  fuccès  que  vous 
deviez  en  attendre.  En  intérelTant  les  Phi^ 
lofophes  par  les  vérités  répandues  dans 
votre  ouvrage  ,  &  les  gens  de  goût  par 
l'éloquence  &?:  la  chaleur  de  votre  ftyle  , 
vous  avez  encore  fcju  plaire  à  la  multitude 
par  le  mépris  même  que  vous  témoignez 
pour  elle  ,  &  que  vous  euffiez  peut-être 
marqué  davantage  en  affeftant  moins  dg 
le  montrer. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  répondre  pré- 
cifément  à  votre  Lettre ,  mais  de  m'en- 
tretenir  avec  vous  fur  ce  qui  en  fait  \s 
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fujet ,  &  de  vous  communiquer  mes  ré- 
flexions bonnes  ou  mauvaifes  ;  il  feroit 
trop  dangereux  de  lutter  contre  une  plume 
t^lie  que  la  vôtre ,  &  je  ne  cherche  point 
à  écrire  des  chofes  brillantes  ,  mais  des 
chofes  vraies. 

Une  autre  raifon  m'engage  à  ne  pas 
demeurer  dans  le  Tilence  ;  c'eft  la  recon- 
noifTance  que  je  vous  dois  des  égards 
avec  lefqueîs  vous  m'avez  combattu.  Sur 
ce  point  feul  je  me  flatte  de  ne  vous  point 
céder.  Vous  avez  donné  aux  Gens  de 
Lettres  un  exemple  digne  de  vous  ,  & 
qu'ils  imiteront  peut-être  enfin,  quand  ils 
connoîtront  mieux  leurs  vrais  intérêts.  Si 
la  fatyre  &  l'injure  n'étoient  pas  aujour- 
d'hui le  ton  favori  de  la  critique ,  elle  fe- 
roit plus  honorable  à  ceux  qui  l'exercent , 
&  plus  utile  à  ceux  qui  en  font  l'objet.  On 
ne  craindroit  point  de  s'avilir  en  y  ré- 
pondant ;  on  ne  fongeroit  qu'à  s'éclairer 
avec  une  candeur  Se  une  eflime  récipro- 
ques ;  la  vérité  feroit  connue ,  &J.  perfonne 
ne  feroit  offenfé  ;  car  c'efl:  moins  la  vérité 
qui  blefle  ,  que  la  manière  de  la  dire. 

Vous  avez  eu  dans  votre  lettre  trois 
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•bjets  principaux;  d'attaquer  les  Spefta- 
cles  pris  en  eux-mêmes;  de  montrer  que, 
quand  la  Morale  pourroit  les  tolérer ,  la 
conftltution  de  Genève  ne  lui  permettroit 
pas  d'en  avoir  ;  de  juTtifier  enfin  les  Par- 
leurs de"  votre  Eglifefur  lesfentimens  que 
je  leur  ai  attribués  en  matière  de  religion. 
Je  fiivrai  ces  trois  objets  avec  vous  ,  &: 
je  m'arrêterai  d'abord  Tur  le  premier  ^ 
comme  fur  celui  qui  intéreffe  le  plus  grand 
nombre  des  Lefteurs.  Malgré  l'étendue 
de  la  matière  ,  je  tâcherai  d'être  le  plus 
court  qu'il  me  fera  pofîîble  ;  il  n'appar- 
tient qu'à  vous  d'être  long  &:  d'être  lu  , 
&  je  ne  dois  pas  me  flatter  d'être  auf^ 
heureux  en  écarts. 

L  E  caraftere  de  votre  Philofophie  ^ 
Monfieur  ,  eft  d'être  ferme  &  inexora- 
ble dans  fa  marche.  Vos  principes  pofés  , 
les  conféquences  font  ce  qu'elles  peu- 
vent ;  tant  pis  pour  nous  fi  elles  font  fa- 
cheufes  ;  mais  à  quelque  point  qu'elles 
le  foient ,  elles  ne  vous  le  paroifTènt  ja- 
mais affez  pour  vous  forcer  à  revenir  fur 
les  principes.  Bien  loin  de  craindre  les 
objeftions  qu'on  peut  faire  contre  vos  pa,- 
r^doxes ,  vous  prévenez  ces  objeftioni 
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en  y  répondant  par  des  paradoxes  nou- 
veaux. Il  me  femble  voir  en  vous  (  la 
comparaifon  ne  vous  offenfera  pas  fans 
doute  )   ce  chef  intrépide  des  Réforma- 
teurs 5  qui  ,  pour  fe  défendre  d'une  hé- 
réiie  ,  en  avançoit  une  plus  grave  ;  qui 
commença  par  attaquer  les  Indulgences , 
&  finit  par  abolir  la  Méfie.   Vous  avez 
prétendu  que  la  culture  des  Sciences  & 
des  Arts  eft  nuifible  aux  mœurs  ;  on  pou- 
voit  vous  objefter  que  dans  une  fociété 
policée  cette  culture  eft  du  moms  nécef- 
faire  jufqu'à  un  certain  point  ,   6>c  vous 
prier  d'en  fixer  les  bornes   :  vous  vous 
êtes  tiré  d'embarras  en  coupant  le  nœud , 
&  vous  n'avez  cru  pouvoir  nous  rendre 
heureux  &:  parfaits ,  qu'en  nous  réduifant 
à  l'état  de  bêtes.    Pour  prouver  ce  que 
tant  d'Opéra  François    avoient  fi  bien 
prouvé  avant  vous  ,  que  nous  n'avons 
point  de  mufique,  vous  avez  déclaré  que 
nous  ne  pouvions  en  avoir  ,    &  que  Ji 
nous  en  avions  une  ,   ceferoit  tant  pis 
pour  nous.  Enfin  dans  la  vue  d'infpirer 
plus    efficacement  à   vos    compatriotes 
î'horreur  de  la  Comédie  ,  vous  la  repré- 
f  entez  comme  une  des  plus  pernicieufes 
inventions  dçs  hommes  a  6c  ,  pour  ms 
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fervir  de  vos  propres  termes  ,  comme  un 
divertiflement  plus  barbare  que  Us  com-^ 
bats  des  gladiateurs» 

Vous  procédez  avec  ordre  ,  &  ne 
portez  pas  d'abord  les  grands  coups.  A 
ne  regarder  les  Speftacles  que  comme  urt 
amufement ,  cette  raifon  feule  vous  pa- 
roît  fuffire  pour  les  condamner.  La  vie 
ifi  Ji  courte  ,  dites-vous  ,  ù  le  terris  Jt 
précieux  !  Qui  en  doute ,  Monfieur  ?  Mais 
en  même  tems  la  vie  eft  fî  malheureufe  , 
&  le  plaifîr  Ç\  rare  !  Pourquoi  envier  aux 
hommes ,  deftinés  prefque  uniquement 
par  la  Nature  à  pleurer  &  à  mourir ,  quel- 
ques délaflemens  pafTagers  ,  qui  les  ai- 
dent à  fupporter  l'amertume  ou  l'infîpi- 
dité  de  leur  exiftence  ?  Si  les  Spedacles, 
confîdérës  fous  ce  point  de  vue ,  ont  un 
défaut  à  mes  yeux ,  c'eft  d'être  pour  nous, 
une  diftraftion  trop  légère  &  un  amufe- 
ment trop  foible  ,  précifément  par  cette 
raifon  qu'ils  fe  préfentent  trop  à  nous  fous 
la  feule  idée  d'amufement ,  &  d'amufe- 
ment  néceffaire  à  notre  oifiveté.  L'illu- 
fion  fe  trouvant  rarement  dans  les  repré- 
fentations  théâtrales  ,  nous  ne  les  voyons 
que  comme  un  jeu  qui  nous  lailTe  prefque 
entièrement  à  nous.  D'ailleurs  le  plaiiif 
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fuperficlel  &  momentané  qu'elles  peu- 
vent produire  ,  eft  encore  afFoibli  par  la 
nature  de  ce  plaifir  même  ,  qui,  tout  im- 
parfait qu'il  eft  ,  a  l'inconvénient  d'être 
trop  recherché ,  &  ,  lî  on  peut  parler  de 
la  forte ,  appelle  de  trop  loin.  Il  a  fallu  , 
ce  me  femble  ,  pour  imaginer  un  pareil 
genre  de  dwertiiîement ,  que  les  hom- 
mes en  euflent  auparavant  eilayé  &:  ufé 
de  bien  des  elpeces.  Quelqu'un  qui  s'en- 
nuyoit  cruellement  (  c'étoit  vraifembla- 
blement  un  Prince  )  doit  avoir  eu  la  pre- 
mière idée  de  cet  amufement  rafiné ,  qui 
confifte  à  repréfenter  fur  des  planches  les 
infortunes  &  les  travers  de  nos  femblables 
pour  nous  confoler  ou  nous  guérir  des 
nôtres,  &  à  nous  rendre  Speâ;ateurs  de  la 
vie  ,  d' Afteurs  que  nous  y  fommes ,  pour 
Uous  en  adoucir  le  poids  &  les  malheurs. 
Cette  réflexion  trifte  vient  quelquefois 
troubler  le  plaifir  que  je  goûte  au  Théâ- 
tre ;  à  travers  les  impreffions  agréables  de 
la  fcène  ,  j'apperçois  de  tems  en  tems , 
malgré  moi,  &  avec  une  forte  de  chagrin, 
l'empreinte  fâcbeufe  dç  fon  origine  ;  fur- 
tout  dans  ces  momens  de  repos  ,  où  l'ac- 
tion fufpendue  &:  refroidie  laiffant  l'ima-^ 
gination  tranquille ,  ne  montre  plus  que 
h  repréfentation  £iu  lieu  de  la  chofe,  Ôc 
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l'A^leur  au  lieu  du  perfonnage.  Telle 
eft ,  Monfieur ,  la  trifte  deftinée  de  Thom- 
me  jufques  dans  les  plaiiîrs  mêmes;  moins 
il  peut  s'en  palTer  ,  moins  il  les  goûte  ; 
&  plus  il  y  met  de  foins  &  d'étude  , 
moins  leur  impreflion  eft  fenfible.  Pour 
nous  en  convaincre  par  un  exemple  en- 
core plus  frappant  que  celui  du  Théâtre  , 
jettons  les  yeux  fur  ces  maifons  décorées 
par  la  vanité  &  par  l'opulence  ,  que  le 
Vulgaire  croit  un  féjour  de  délices  ;  &  où 
les  rafinemens  d'un  luxe  recherché  brillent 
de  toutes  parts  ;  elles  ne  rappellent  que 
trop  fouvent  au  riche  blazé  qui  les  a  fait 
conftruire  ,  l'image  importune  de  l'ennui 
qui  lui  a  rendu  ces  rafinemens  néceffaires. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur ,  nous 
avons  trop  befoin  de  plaifirs  ,  pour  nous 
rendre  difficiles  fur  le  nombre  ou  fur  le 
choix.  Sans  doute  tous  nos  divertiffemens 
forcés  &  faftices  ,  inventés  &  mis  en 
ufage  par  l'oifiveté  ,  font  bien  au-deffous 
des  plaifirs  fi  purs  &  fi  fimples  que  de- 
vroient  nous  offrir  les  devoirs  de  Citoyen, 
d'ami ,  d'époux ,  de  fils  ,  &  de  père  : 
mais  rendez-nous  donc  ,  fi  vous  le  pou- 
vez ,  ces  devoirs  moins  pénibles  &  moins 
triftes  :  oufouffrez  qu'après  les  avoir  rem- 
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plis  de  notre  mieux  ,  nous  nous  confo- 
lions ,  de  notre  mieux  aufli ,  des  chagrins 
qui  les  accompagnent.  Rendez  les  peu- 
ples plus  heureux ,  &  par  confëquent  les 
Citoyens  moins  rares  ,  les  amis  plus  fen- 
iibles  &  plus  conftans ,  les  pères  plus  juf- 
îes  ,  les  enfans  plus  tendres  ,  les  femmes 
plus  fidelles  &  plus  vraies  ',  nous  ne  cher- 
cherons point  alors  d'autres  plaifirs  que 
ceux  qu'on  goûte  au  fein  de  l'amitié  ,  de 
la  patrie ,  de  la  Nature  &  de  l'amour. 
Mais  il  y  a  long-tems  ,  vous  le  fçavez  , 
que  le  fiecle  d'Aftrée  n'exifte  plus  que 
dans  les  fables ,  fi  même  il  a  jamais  exifté 
ailleurs.  Solon  difoit  qu'il  avoit  donné 
aux  Athéniens ,  non  les  meilleures  loix 
en  elles-mêmes ,  mais  les  meilleures  qu'ils 
pufTent  obferver.  Il  en  eft  ainfi  des  devoirs 
qu'une  faine  Philofophie  prefcrit  aux 
hommes  ,  &  des  plaifirs  qu'elle  leur  per- 
met. Elle  doit  nous  fuppofer  &  nous 
prendre  tels  que  nous  fommes  ,  pleins 
de  paffions  &  de  foiblefTes  ,  m.écontens 
de  nous-mêmes  &  des  autres ,  réunilTant 
à  un  penchant  naturel  pour  l'oifiveté ,  Tin- 
quiétude  &  l'aftivité  dans  les  defirs.  Que 
refte  - 1  -il  à  faire  à  la  Philofophie  ,  que 
de  pallier  à  nos  yeux ,  par  les  diftraélions 
«qu'elle  nous  offre  y  l'agitation  qui  nous 
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tourmente  ou  la  langueur  qui  nous  con- 
fume  ?  Peu  de  perfonnes  ont  ,  comme 
vous ,   Monfieur  ,   la  force  de  chercher 
leur  bonheur  dans  la  trifte  &:  uniforme 
tranquillité  de  la  folitude.  Mais  cette  ref- 
fource  ne  vous  manque  -  t  -  elle  jamais  a 
vous-même  ?   N'éprouvez  -  vous  jamais 
au  fein  du  repos  ,  &  quelquefois  du  tra- 
vail, ces  momens  de  dégoût  &  d'ennui  qui 
rendent  néceffaires  les  délalTemens  ou  les 
diftradions  ?  La  Société  feroit  d'ailleurs 
trop  malheureufe  ,  fi  tous  ceux  qui  peu- 
vent fe  fuffire  ainfi  que  vous  ,  s'en  ban- 
niffoient  par  un  exil  volontaire.  Le  fage 
en  fuyant  les  hommes,  c'eft-à-dire  ,  en 
évitant  de  s'y  livrer  ;   (  car  c'eft  la  feule 
manière  dont  il  doit  les  fuir  )  ,  leur  eft  au 
moins  redevable  de  fes  inftruftions  &  de 
fon  exemple  ;  c'eft  au  milieu  de  ïqs  fem- 
blables  que  l'Etre  fupréme  lui  a  marqué 
fon  féjour  ,  &:  il  n'eft  pas  plus  permis  aux 
Philosophes  qu'aux  Rois  d'être  hors  de 
chez  eux. 

J  E  reviens  aux  plaifirs  du  Théâtre. 
Vous  avez  laiffé  avec  raifon  aux  décla» 
mateurs  de  la  Chaire  ,  cet  argument  fi 
rebattu  contre  les  Speftacles  :  qu'ils  font 
contraires  à  l'efprit  du  Chriftianifme ,  qui 
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nous  oblige  de  nous  mortifier  fans  cefTe, 
On  s'interdiroit ,  fur  ce  principe  ,  les  dé- 
laflemens  que  la  Religion  condamne  le 
moins.  Les  Solitaires  aufteres  de  Port- 
Royal  ,  grands  Prédicateurs  de  la  morti- 
fication chrétienne  ,  &:  par  cette  raifon  , 
grands  adverfaires  de  la  Comédie  ,  ne  fe 
refufoient  pas  dans  leur  folitude ,  comme 
l'a  remarqué  Racine  ,  le  plaifir  de  faire 
des  fabots ,  &  celui  de  tourner  les  Jéfuites 
en  ridicule. 

Il  femble  donc  que  les  Speftacles  ,  a 
ne  les  confîdérer  encore  que  du  côté  de 
î'amufement ,  peuvent  être  accordés  aux 
hommes ,  du  moins  comme  un  jouet  qu'on 
donne  à  des  enfans  qui  foufFrent.  Mais  ce 
n'efl:  pas  feulement  un  jouet  qu'on  a  pré- 
tendu leur  donner  ;  ce  font  des  leçons  uti- 
les ,  déguifées  fous  l'apparence  du  plaifir. 
Non-feulement  on  a  voulu  diftraire  de 
leurs  peines  ces  enfans  adultes  ;  on  a  vou- 
lu que  ce  Théâtre  où  ils  ne  vont  en  appa- 
rence que  pour  rire  ou  pour  pleurer  ,  de- 
vînt pour  eux  ,  prefque  fans  qu'ils  s'en 
apperçuifent ,  une  école  de  mœurs  &  de 
vertu.  Voilà ,  Monfieur  ,  de  quoi  vous 
croyez  le  Théâtre  incapable  ;  vous  lui 
attribuez  même  un  effet  abfolument  coa- 
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lyaire  9  6>c  vous  prétendez  le  prouver. 

Je  conviens  d'abord  avec  vous ,  que 
les  Ecrivains  dramatiques  ont  pour  but 
principal  de  plaire  ,  &:  que  celui  d'être 
«tiles  eft  tout  au  plus  le  fécond  ;  mais 
qu'importe ,  s'ils  font  en  effet  utiles  ,  que 
ce  foit  leur  premier  ou  leur  fécond  objet  ? 
Soyons  de  bonne  foi ,  Monfieur ,  avec 
nous-mêmes  ,  ôc  convenons  que  les  Au- 
teurs de  Théâtre  n'ont  rien  en  cela  qui 
les  diftingue  des  autres.  L'eftime  publi- 
que eft  le  but  principal  de  tout  Ecrivain  ; 
éc  la  première  vérité  qu'il  veut  apprendre 
à  fes  Le6leurs ,  c'eft  qu'il  eft  digne  de 
cette  eftime.  En  vain  affederoit-il  de  la 
dédaigner  dans  fes  ouvrages;  l'indifférence 
fe  tait ,  &  ne  fait  point  tant  de  bruit  ;  les 
injures  même  dites  à  une  Nation  ne  font 
quelquefois  qu'un  moyen  plus  piquant  de 
fe  rappeller  à  fon  fouvenir  ;  &.  le  fameux 
Cynique  de  la  Grèce  eût  bientôt  quitté 
ce  tonneau  d'où  il  bravoit  les  préjugés  & 
les  Rois,  fi  les  Athéniens  euftent  pafle  leur 
chemin  fans  le  regarder  &  fans  l'enten- 
dre. La  vraie  Philofophie  ne  confifte  point 
à  fouler  aux  pieds  la  gloire ,  &  encore 
moins  à  le  dire  ;  mais  à  n'en  pas  faire  dé- 
pendre fon  bonheur ,  même  en  tâchant 
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de  la  mériteré  On  n'écrit  donc  ,  Mdfi* 
{leur  ,  que  pour  être  lu  ,  &  on  ne  veut 
être  lu  que  pour  être  eflimé  ;  j'ajoute  , 
pour  être  eftimé  de  la  multitude  ,  dfi 
cette  multitude  même ,  dont  on  fait  d'ail- 
leurs (  &:  avec  raifon)  fi  peu  de  cas.  Une 
voix  fecrette  &  importune  nous  crie ,  que 
ce  qui  eft  beau  ,  grand  &c  vrai ,  plaît  à 
tout  le  monde  ,  6>c  que  ce  qui  n'obtient 
pas  le  fufFrage  général,  manque  apparem- 
ment de  quelqu'une  de  ces  qualités.  Ainfî 
quand  on  cherche  les  éloges  du  Vulgaire  , 
c'efl:  moins  comme  une  récompenfe  flat- 
teufe  en  elle-même  ,  que  comme  le  gage 
le  plus  sûr  de  la  bonté  d'un  ouvrage.  L'a- 
mour propre  qui  n'annonce  que  des  pré  ■a 
tentions  modérées  ,  en  déclarant  qu'il  fe 
borne  à  l'approbation  du  petit  nombre  , 
eft  un  amour  propre  timide  qui  fe  confo- 
le  d'avance ,  ou  un  amour  propre  mé- 
content qui  fe  confole  après  coup.  Mais 
quel  que  foit  le  but  d'un  Ecrivain  ,  foic 
d'être  loué  ,  foit  d'être  utile ,  ce  but  n'im- 
porte guère  au  Public  :  ce  n'efi:  point  là 
ce  qui  règle  fon  jugement ,  c'ef!:  unique- 
ment le  degré  de  plaifir  ou  de  lumière 
qu'on  lui  a  donné.  Il  honore  ceux  qui 
rinftruifent ,  il  encourage  ceux  qui  l'amu- 
fent,  il  applaudit  ceux  qui  l'inftruifent  en 
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f  amufant.  Or  les  bonnes  pièces  de  Théâ- 
tre me  paroiffent  réunir  ces  deux  der- 
niers avantages.  C'eft  la  Morale  mife 
en  aftion  ,  ce  font  les  préceptes  réduits 
en  exemples.  La  Tragédie  nous  offre 
les  malheurs  produits  par  les  vices  des 
hommes  ;  la  Comédie  ,  les  ridicules  at- 
tachés à  leurs  défauts  :  l'une  &  l'autre 
mettent  fous  les  yeux  ce  que  la  Morale 
ne  montre  que  d'une  manière  abftraite 
oc  dans  une  efpece  de  lointain.  Elles  dé- 
veloppent &  fortifient  par  les  mouve- 
mens  qu'elles  excitent  en  nous  ,  les  fen- 
timens  dont  la  Nature  a  mis  le  germe  dans 
nos  âmes. 

On  va  ,  félon  vous ,  s'ifoler  au  Spec- 
tacle ,  on  y  va  oublier  (qs  proches  ,  fes 
concitoyens  &  (qs  amis.  Le  Speftacle  eft 
au  contraire  celui  de  tous  nos  plaiiirs  qui 
nous  rappelle  le  plus  aux  autres  hommes, 
par  l'image  qu'il  nous  préfente  de  la  vie 
humaine ,  &c  par  les  impreflions  qu'il  nous 
donne  Se  qu'il  nous  laifle.  Un  Poète  dans 
fon  enthoufiafme  ,  un  Géomètre  dans  fes 
méditations  profondes  ,  font  bien  plus 
ifolés  qu'on  ne  l'eft  au  Théâtre.  Mais 
quand  les  plaifirs  de  la  fcène  nous  feroient 
perdre  pour  un  moment  le  fouvenir  de 
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nos  femblables  ,  n'eft-ce  pas  Vef^Qt  natu- 
rel de  toute  occupation  qui  nous  attache  , 
de  tout  amufement  qui  nous  entraîne  ? 
Combien  de  momens  dans  la  vie,  où 
l'homme  le  plus  vertueux  oublie  Tes  com- 
patriotes &  les  amis  fans  les  aimer  moins  ! 
&  vous-même ,  Moniîeur,  n'auriez-vous 
renoncé  à  vivre  avec  les  vôtres  que  pouf 
y  penfer  toujours  } 

Vous  avez  bien  de  la  peine ,  ajoutez-*' 
vous  ,  à  concevoir  cette  règle  de  la  Poé- 
tique des  Anciens  ,  que  le  Théâtre  pur- 
ge les  pafllons  en  les  excitant.  La  règle  , 
ce  me  femble ,  eft  vraie ,  mais  elle  a  le 
défaut  d'être  mal  énoncée  ;  &c  c'eft  fans 
doute  par  cette  railbn  qu'elle  a  produit 
tant  de  difputes ,  qu'on  fe  iéroit  épar- 
gnées fi  on  avoit  voulu  s'entendre.  Les 
pafllons  dont  le  Théâtre  tend  à  nous  ga- 
rantir ne  font  pas  celles  qu'il  excite  ;  mais 
il  nous  en  garantit  en  excitant  en  nous  les 
pafiîons  contraires  ;  j'entends  ici  ^-àx paf- 
Jion ,  avec  la  plupart  des  Ecrivains  de 
morale  ,  toute  affeftion  \ive  &;  profon- 
de ,  qui  nous  attache  fortement  à  fon  ob- 
jet. En  ce  fens ,  la  Tragédie  fe  fert  des 
partions  utiles  &c  louables ,  pour  réprimer 
les  pallions  blâmables  ÔC  nuifibles  ;   elle 

emploie  , 
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emploie ,  par  exemple  ,  les  larmes  &  la 
compaffion  dans  Zaïre,  pour  nous  pré- 
cautionner  contre  l'amour  violent  &  ja- 
loux ;  l'amour  de  la  patrie  dans  Brutus  , 
pour  nous  guérir  de  l'ambition  ;  la  terreur 
&  la  crainte  de  la  vengeance  célefte  dans 
Sémiramis  ,  pour  nous  faire  haïr  &  éviter 
le  crime.  Mais  fi  avec  quelques  Philofo- 
phes  on  n'attache  l'idée  de  paffion  qu'aux 
affections  criminelles  ,  il  faudra  pour  lors 
fe  borner  à  dire  ,  que  le  Théâtre  les  cor- 
rige en  nous  rappellant  aux  affeftions  na- 
turelles ou  verîueufes  ,  que  le  Créateur 
nous  a  données  pour  combattre  ces  mê- 
mes pallions. 

»  Voila  ,  objeftez-vous,  un  remède 
»bien  foible  &  recherché  bien  loin  : 
»  l'homme  eft  naturellement  bon  ;  l'a- 
»  mour  de  la  vertu  ,  quoi  qu'en  difent 
»  les  Philofophes  ,  eft  inné  dans  nous  ; 
»  il  n'y  a  perfonne  ,  excepté  les  fcélérats 
»  de  profeflion  ,  qui ,  avant  d'entendre 
»  une  Tragédie  ,  ne  foit  déjà  perfuadé 
»  des  vérités  dont  elle  va  nous  inftruire  ; 
»  &  à  l'égard  des  hommes  plongés  dans 
»  le  crime  ,  ces  vérités  font  bien  inutiles 
»  à  leur  faire  entendre  ,  &  leur  cœur  n'a 
»  point  d'oreilles  »,  L'homme  efl:  naturel- 

Tomi  ir,  T 


lement  bon  ,  je  le  veux  ;  cette  queftion 
demanderoit  un  trop  long  examen  ;  mais 
vous  conviendrez  du  moins  que  la  So- 
ciété ,  l'intérêt ,  l'exemple ,  peuvent  faire 
de  l'homme  un  être  méchant.   J'avoue 
que  quand  il  voudra  confulter  fa  raifon , 
il  trouvera  qu'il  ne  peut  être  heureux  que 
par  la  vertu  :  &:  c'eft  en  ce  feul  fens  que 
vous  pouvez  regarder  l'amour  de  la  vertu 
comme  inné  dans   nous  ;    car  vous  ne 
croyez  pas  apparemment  que  le  fœtus  & 
les  enfans  à  la  mammelle  aient  aucune 
notion  du  jufte  &  de  l'injude.    Mais  la 
■raifon  ayant  à  combattre  en  nous  des  paf- 
fions ,  qui  étouffent  fa  voix  ,  emprunte  le 
fecours  du  Théâtre  pour  imprimer  plus 
profondément  dans  notre  ame  les  vérités 
que  nous  avons  befoin  d'apprendre.  Si  ces 
vérités  gliffent  fur  les  fcélérats  décidés , 
elles  trouvent  dans  le  cœur  des  autres  une 
entrée    plus  facile  ;    elles  s'y  fortifient 
quand  elles  y  étoient  déjà  gravées  ;  inca- 
pables peut-être  de  ramener  les  hommes 
perdus  ,    elles  font  au  moins  propres  à 
empêcher  les  autres  de  fe  perdre.  Car  la 
morale  eft  comme  la  médecine  :  beaucouo 
plus  sûre  dans  ce  qu'elle  fait  pour  préve- 
nir les  maux  ,  que  dans  ce  qu'elle  tente 
pour  les  guérir. 
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L'effet  de  la  morale  du  Théâtre  eft 
donc  moins  d'opérer  un  changement  fubit 
dans  les  cœurs  corrompus ,  que  de  pré* 
munir  contre  le  vice  les  âmes  foibles  par 
l'exercice  des  fentimens  honnêtes  ,  ôè 
d'affermir  dans  ces  mêmes  fentimens  leà 
âmes  vertueufes.  Vous  appeliez  paflagers 
&  ftériles  les  mouvemens  que  le  Théâtre 
excite  ,  parce  que  la  vivacité  de  ces  mou- 
vemens femble  ne  durer  que  le  tems  de 
la  pièce;  mais  leur  effet,  pour  être  lentôc 
comme  infenfîble  ,  n'en  efl  pas  moins 
réel  aux  yeux  du  Philofophe.  Ces  mou- 
vemens font  des  fecouifes  par  lefquelles 
le  fentiment  de  la  vertu  a  befoin  d'être 
réveillé  dans  nous  ;  c'efl  un  feu  qu'il  faut 
de  tems  en  tems  ranimer  &  nourrir  pouf 
l'empêcher  de  s'éteindre. 

Voila  ,  Monfieur  ,  les  fruits  liatureîs 
de  la  morale  mife  en  aérion  fur  le  Théâ^ 
tre  ;  voilà  les  feuls  qu'on  en  puilfe  at- 
tendre. Si  elle  n'en  a  pas  de  plus  marques  y 
croyez  -  vou5  que  la  morale  réduite  aui 
préceptes  en  produife  beaucoup  davan- 
tage ?  Il  eft  bien  rare  que  les  meilleure 
Livres  de  morale  rendent  vertueux  ceujJ 
qui  n'y  font  pas  difpofés  d'avance  ;  êft- 
€€  une  raifon  pour  profcrire  ces  Livres  ? 
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Demandez  à  nos  Prédicateurs  les  plus  fa- 
meux combien  ils  font  de  converfions  par 
an  ;  ils  vous  répondront  qu'on  en  fait  une 
Gu  deux  par  fiecle  ,  encore  faut-il  que  le 
fîecle  foit  bon  ;  fur  cette  réponfe  leur  dé- 
fendrez-vous  de  prêcher ,  &  à  nous  de 
les  entendre? 

w  B  E  L  L  E  comparaifon  !  direz  -  vous  ; 
wje  veux  que  nos  Prédicateurs  &  nos 
»  Moralises  n'aient  pas  des  fuccès  bril- 
»  lans  ;  au  moins  ne  font  -  ils  pas  grand 
»  mal ,  fi  ce  n'efi:  peut-être  celui  d'en- 
>*  nuyer  quelquefois  ;  mais  c'eft  précifé- 
»  ment  parce  que  les  Auteurs  de  Théâtre 
»  nous  ennuient  moins ,  qu'ils  nous  nuifent 
»  davantage.  Quelle  morale  ,  que  celle 
»qui  préfente  fi  fouvent  aux  yeux  des 
»  Spectateurs  des  monftres  impunis  &  des 
»  crimes  heureux  !  Un  Atrée  qui  s'ap- 
»p}audit  des  horreurs  qu'il  a  exercées 
»  contre  fon  frère  ,  un  Néron  qui  em- 
»poifonne  Britannicus  pour  régner  en 
»  paix  ,  une  Médée  qui  égorge  fes  enfans, 
»  &  qui  part  en  infukant  au  défefpoir  de 
»  leur  père  ,  un  Mahomet  qui  féduit  & 
»  qui  entraîne  tout  un  peuple  ,  vi£lime 
»  &:  infl:rument  de  (qs  fureurs  I  Quel 
»  affreux  Spedacle  à  montrer  aux  hom- 
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>»  mes  ,  que  des  fcélérats  triomphans  »  î 
Pourquoi  non  ,  Monfieur  ,  fi  on  leur 
rend  ces  fcélérats  odieux  dans  leur  triom-- 
phe  même  ?  Peut-on  mieux  nous  inftruire 
à  la  vertu,  qu'en  nous  montrant,  d'un 
côté ,  les  fuccès  du  crime ,  &  en  nous  fai^ 
fant  envier ,  de  l'autre ,  le  fort  de  la  vertu 
malheureufe  ?  Ce  n'efl:  pas. dans  la  prof- 
périté  ni  dans  l'élévation  qu'on  a  befoin 
d'apprendre  à  l'aimer  ,  c'eft  dans  l'abjec- 
tion &  dans  l'infortune.  Or  fur  cet  effet 
du  Théâtre ,  j'en  appelle  avec  confiance 
à  votre  propre  témoignage  ;  interrogez 
les  Spectateurs  l'un  après  l'autre  au  fortir 
de  ces  Tragédies  que  vous  croyez  une 
école  de  vice  &  de  crime  ;  demandez-leur 
lequel  ils  aimeroient  mieux  être,  de  Britan» 
nicus  ou  de  Néron ,  d'Atrée  ou  de  Thie»- 
fte  ,  de  Zopire  ou  de  Mahomet»  Héfite- 
ront-ils  fur  la  réponfe  ?  Et  comment  hé- 
fiteroient-ils  ?  Pour  nous  borner  à  un  feul 
exemple ,  quelle  leqon  plus  propre  à  rert- 
dre  le  fanatifme  exécrable ,  6c  à  faire  re- 
garder comme  des  monftres  ceux  qui  l'inf- 
pirent  ,  que  cet  horrible  tableau  du  qua- 
trième aéle  de  Mahomet ,  où  l'on  voit 
Séide  ,  égaré  par  un  zèle  affreux ,  enfonr 
cer  le  poignard  dans  le  fein  de  fon  père  ? 
Vous  voudriez  ,  Monfieur  ,  bannir  cettÊ 
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Tragédie  de  notre  Théâtre  ?  Plût  à  Dieu 
qu'elle  y  fût  plus  ancienne  de  deux  cents 
ans  !  L'efprit  philofophique  qui  l'a  didée 
feroit  de  même  date  parmi  nous ,  &  peut- 
étrç  eût  épargné  à  la  nation  Françoife  , 
d'ailleurs  fi  paiiîble  &  fi  douce  ,  les  hor-- 
reurs  &  les  atrocités  religieufes'auxquel- 
les  çlle  s'efl:  livrée.  Si  cette  Tragédie  laifiç 
quelque  chofe  à  regretter  aux  Sages ,  c'eft 
de  n'y  voir  que  les  forfaits  caufés  par  le 
zèle  d'une  faufîe  Religion  ,  &  non  les 
malheurs  encore  plus  déplorables  ,  où  le 
jele  aveugle  pour  une  Religion  vraie  peuè 
quelquefois  entraîner  les  hommes. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Mahomet ,  je  crois 
pouvoir  le  dire  de  même  des  autres  Tra- 
gédies qui  vous  paroiiTent  fi  dangereufes. 
Il  n'en  efl:  ,  ce  me  femble ,  aucune  qui 
ne  laiiïe  dans  notre  ame  ,  après  la  repré- 
fentation ,  quelque  grande  &  utile  leçon 
^e  morale  plus  ou  moins  dévelopée.  Je 
vois  dans  CEdipe  un  Prince ,  fort  à  plain- 
dre fans  doute,  mais  toujours  coupable, 
puifqu'il  a  voulu ,  contre  l'avis  même  des 
Dieux ,  braver  fa  deftinée  ;  dans  Phèdre  ^ 
•wne  femme  que  la  violence  de  fa  pafîîon 
peut  rendre  malheureufe ,  mais  non  pas 
çxçufahk  y  puifqu''elle  travaille  à  perdre 
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un  Prince  vertueux  dont  elle  n'a  pu  fe 
faire  aimer;  dans  Catilina ,  le  mal  que  l'a- 
bus des  grands  talens  peut  faire  au  genre 
humain  ;    dans   Médée  &  dans   Atrée  , 
les  effets  abominables  de  l'amour  crimi- 
nel &  irrité  ,  de  la  vengeance  &:  de  la 
haine.   D'ailleurs  ,  quand  ces  pièces  ne 
nous  enfeigneroient  direftement  aucune 
vérité  morale  ,  feroient  -  elles  pour  cela 
blâmables  ou  pernicieufes  ?    Il  fuffiroit 
pour  les  juftifier  de  ce  reproche  ,  de  faire 
attention  aux  fentimens  louables  ,  ou  tout 
au  moins  naturels  ,  qu'elles  excitent  en 
nous  ;  (Edipe  &  Phèdre ,  l'attendriffement 
fur  nos  femblables  ;  Atrée  &  Médée,  le  fré- 
miffement  &  l'horreur.  Quand  nous  irions 
à  ces  Tragédies ,  moins  pour  être  inftruits 
que  pour  être  remués ,  quel  feroit  en  cela 
notre  crime  &  le  leur  ?  Elles  feroient  pour 
les  honnêtes  gens  ,  s'il  eft  permis  d'em- 
ployer cette  comparaifon,ce  que  les  fupplî- 
ces  font  pour  le  peuple  ;  un  Speftacle  où 
ils  aflîflerolent  par  le  feul  befoin  que  tous 
les  hommes  ont  d'être  émus.  C'eft  en  ef- 
fet ce  befoin  ,  &:  non  pas  ,  comme  on 
le  croit  communément,  un fentiment  d'in- 
humanité  qui  fait  courir  le  peuple   aux 
exécutions  des  criminels.  11  voit  au  con- 
traire ces  exécutions  avec  un  mouvemei^ 

Tiv 
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de  trouble  &:  de  pitié  ,  qui  va  quelquefois 
jufnues  à  l'horreur  &  aux  larmes.  Il  faut 
à  ces  âmes  rudes  ,  concentrées  &  grofiie- 
res  ,  des  fecouiîes  fortes  pour  les  ébran- 
ler. La  Tragédie  fuffit  aux  âmes  plus  déli- 
cates &  plus  fenfibles  ;  quelquefois  mê- 
me ,  comme  dans  Médée  &  dans  Atrée , 
l'impreffion  eft  trop  violente  pour  elles. 
Mais  bien  loin  d'être  alors  dangereufe  , 
elle  eft  au  contraire  importune  ;  &  un 
fentiment  de  cette  efpece  peut-il  être  une 
fource  de  vices  &  de  forfaits  ?  Si,  dans  les 
pièces  où  l'on  expofe  le  crime  à  nos  yeux, 
les  fcélérats  ne  font  pas  toujours  punis  , 
le  Spedateur  eft  affligé  qu'ils  ne  le  foient 
pas  :  quand  il  ne  peut  en  accufer  le  Poè- 
te, toujours  obligé  de  fe  conformer  à 
THiftoire  ,  c'eft  alors ,  fi  je  puis  parler 
ainfi  ,  l'Hiftoire  elle-même  qu'il  accufe  ; 
&:  il  fe  dit  en  fortant  : 

Faifons  notre  devoir  ,  &•  îaljfons  faire  aux. 
Dieux. 

Aussi  dans  un  Speftacle  qui  laifleroit 
plus  de  liberté  au  Poète  ,  dans  notre 
Opéra  ,  par  exemple ,  qui  n'eft  d'ailleurs 
ni  le  Spedacle  de  la  vérité  ,  ni  celui  des 
mœurs ,  je  doute  qu'on  pardonnât  à  l'Au- 
teur de  laiiTer  jamais  le  crime  impuni.  Je 
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me  fouviens  d'avoir  vu  autrefois  en  ma- 
nufcrlt  un  Opéra  d'Atrée  ,  où  ce  monftre 
périflbit  écrafé  de  la  foudre  ,  en  criant 
avec  une  fatisfaftion  barbare  ; 

Tonne^  ,  Dieux  Impuijfans  j/rappe^  :  je  fuU 

vengé. 

Cette  fituation  vraiment  théâtrale  , 
fécondée  par  une  mufique  effrayante,  eût 
produit ,  ce  me  femble ,  un  des  plus  heu- 
reux dénouemens  qu'on  puiffe  imaginer 
au  Théâtre  lyrique. 

Si  dans  quelques  Tragédies  on  a  voulu 
nous  intéreiTer  pour  des  fcélérats  ,  ces 
Tragédies  ont  manqué  leur  objet  ;  c'eft 
la  faute  du  Poète  &  non  du  genre  ;  vous 
trouverez  des  Hiftoriens  mêmes  qui  ne 
font  pas  exempts  de  ce  reproche  ;  en  ac- 
cuferez-vous  l'Hiftoire  ?  Rappellez-vous, 
Monfieur ,  un  de  nos  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre  ,  la  conjuration  de  Venife  de  l'Ab- 
bé de  Saint  Real  ,  &  l'efpece  d'intérêt 
qu'il  nous  infpire  (  fans  l'avoir  peut  -  être 
voulu  )  pour  ces  hommes  qui  ont  juré  la 
ruine  de  leur  patrie  ;  on  s'afflige  prefque 
après  cette  lefture  de  voir  tant  de  cou- 
rage &;  d'habileté  devenu  inutile  ;  on  fe 
reproche  ce  fentiment ,  mais  il  nous  faifk 
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malgré  nous  ,  &  ce  n'eft  que  par  réflexion 
qu'on  prend  part  au  falut  de  Venife.  Je 
vous  avouerai  à  cette  occafion  (  contre 
l'opinion  aiTez  généralement  établie  )  que 
le  fujet  de  Venife  fauvée  me  paroît  bien 
plus  propre  au  Théâtre  que  celui  de  Man- 
lius  Capitolinus  ,  quoic^e  ces  deux  pièces 
ne  différent  gueres  que  par  les  noms  &  l'é- 
tat des  perfonnages.  Des  malheureux  qui 
confpirent  pour  fe  rendre  libres  ,  font 
moins  odieux,  que  des  Sénateurs  qui  ca- 
balent  pour  fe  rendre  maîtres. 

Mais  ce  quiparoît,  Monfieur  ,  vous 
avoir  choqué  le  plus  dans  nos  pièces  , 
c'eft  le  rôle  qu'on  y  fait  jouer  à  l'amour. 
Cette  paffion,  le  grand  mobile  des  adions 
des  hommes ,  eft  en  effet  le  reifort  pref- 
que  unique  du  Théâtre  François  ;  &  rien 
ne  vous  paroît  plus  contraire  à  la  faine 
morale  que  de  réveiller  par  des  peintures 
&  des  fîtuations  féduifantes  un  fentiment 
il  dangereux.  Permettez-moi  de  vous  fai- 
re une  queftion  avant  que  de  vous  répon- 
dre. Voudriez-vous  bannir  l'amour  de  la 
Société  ?  Ce  feroit  ,  je  crois  ,  pour  elle 
un  grand  bien  &  un  grand  mal.  Mais 
vous  chercheriez  en  vain  à  détruire  cette 
paffion  dans  les  hommes  ;  il  ne  paroît  pas 
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d'ailleurs  que  votre  deffein  foit  de  la  leur 
interdire ,  du  moins  fi  on  en  juge  par  les 
defcriptions  intéreflantes  que  vous  en  fai- 
tes ,    &  auxquelles  toute  l'auflérité  de 
votre  Philofophie  n'a  pu  fe  refufer.  Or 
fi  on  ne  peut ,   &  fi  on  ne  doit  peut-être 
pas  étouffer  l'amour  dans  le  cœur  des 
hommes  ,  que  refte  - 1  -  il  à  faire  ,  finon 
de  le  diriger  vers  une  fin  honnête  ,  &  de 
nous  montrer  dans  des  exemples  illufl:res 
fes  fiireurs  &  fes  foiblefies ,  pour  nous 
en  défendre  ou  nous  en  guérir  ?  Vous 
convenez  que  c'eft  l'objet  de  nos  Tragé- 
dies ;  mais  vous  prétendez  que  l'objet  eft 
manqué  par  les  efforts  mêmes  que  l'on 
fait  pour  le  remplir  ;  que  l'impreffion  du 
fentiment  refte ,  &  que  la  morale  eft  bien- 
tôt oubliée.  Je  prendrai ,  Monfieur ,  pour 
vous  répondre  ,    l'exemple  même  que 
vous  apportez  de  la  Tragédie  de  Béré- 
nice ,  où  Racine  a  trouvé  l'art  de  nous 
intéreffer  pendant  cinq  aftes  avec  ces  feuls 
mots ,  Je  vous  aime  ,  vous  êtes  Empereur, 
&je  pars  ;    &  où  ce  grand  Poète  a  fçu 
réparer  par  les  charmes  de  fon  ftyle  le 
défaut  d'aftion  &  la  monotonie  de  fon 
fujet.  Tout  Speétateur  fenfible,  je  l'a- 
voue ,  fort  de  cette  Tragédie  le  cœur  af- 
fligé, partageant  en  quelque  manière  ks 
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facrifice  qui  coûte  fi  cher  à  Titus  ,  &  le 
cléfelpoir  de  Bérénice  abandonnée.  Mais 
quand  ce  Speftateur  regarde  au  fond  de 
ion  ame  ,  &  approfondit  le  fentiment  tri- 
fie  qui  l'occupe,  qu'yapperçoit-il,  Mon- 
fieur  ?  Un  retour  affligeant  fur  le  malheur 
de  la  condition  humaine ,  qui  nous  obli- 
ge prefque  toujours  de  faire  céder  nos 
paflions  à  nos  devoirs.  Cela  efl:  fi  vrai , 
qu'au  milieu  des  pleurs  que  nous  donnons 
à  Bérénice  ,  le  bonheur  du  Monde  atta- 
ché au  facrifice  de  Titus ,  nous  rend  inexo- 
rables fur  la  nécefiité  de  ce  facrifice  mê- 
me dont  nous  le  plaignons  ;  l'intérêt  que 
nous  prenons  à  fa  douleur ,  en  admirant 
fa  vertu  ,  fe  changeroit  en  indignation 
s'il  fuccomboit  à  fa  foiblelTe.  En  vain  Ra- 
cine même ,  tout  habile  qu'il  étoit  dans  l'é- 
loquence du  cœur  ,  eût  efiTayé  de  nous  re- 
préfenter  ce  Prince  ,  entre  Bérénice  d'un 
côté  &  Rome  de  l'autre ,  fenfible  aux  priè- 
res d'un  peuple  qui  embrafl^e  {qs  genoux 
pour  Iç.  retenir ,  mais  cédant  aux  larmes  de 
fa  maitrefl^e  ;  les  adieux  les  plus  touchans 
de  ce  Prince  à  fes  Sujets  ne  le  rendroient 
que  plus  méprifable  à  nos  yeux  ;  nous  n'y 
verrions  qu'un  Monarque  vil ,  qui ,  pour 
fatisfaire  une  paflion  obfcure  ,  renonce 
à  faire  du  bien  aux  hommes ,  &  qui  va 
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dans  les  bras  d'une  femme  oublier  leurs 
pleurs.  Si  quelque  chofe  ,  au  contraire  , 
adoucit  à  nos  yeux  la  peine  de  Titus  , 
c'eft  le  Spectacle  de  tout  un  Peuple  deve- 
nu heureux  par  le  courage  du  Prince  : 
rien  n'eft  plus  propre  à  confoler  de  l'in- 
fortune ,  que  le  bien  qu'on  fait  à  ceux 
qui  fouffrent ,  &  l'homme  vertueux  fuf- 
pend  le  cours  de  {^s  larmes  en  effuyant 
celles  des  autres.  Cette  Tragédie ,  Mon- 
fieur ,  a  ,  d'ailleurs  ,  un  autre  avantage  , 
c'eft  de  nous  rendre  plus  grands  à  nos  pro- 
pres yeux  en  nous  montrant  de  quels  ef- 
forts la  vertu  nous  rend  capables.  Elle  ne 
réveille  en  nous  la  plus  puifTante  &  la 
plus  douce  de  toutes  les  pafîions ,  que 
pour  nous  apprendre  à  la  vaincre ,  en  la 
faifant  céder ,  quand  le  devoir  l'exige  ,  à 
des  intérêts  plus  preiTans  &  plus  chers. 
Ainfi  elle  nous  flatte  &  nous  élevé  tout  à 
la  fois  ,  par  l'expérience  douce  qu'elle 
nous  fait  faire  de  la  tendreffe  de  notre 
ame  ,  &:  par  le  courage  qu'elle  nous  inf- 
plre  pour  réprimer  ce  fentiment  dans 
fes  effets  ,  en  confervant  le  fentiment 
même. 

Si  donc  les  peintures  qu'on  fait  de  ra- 
meur fur  nos  Théâtres  étoient  dangereu- 
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fes  ,  ce  ne  pourroit  être  tout  au  plus  que 
chez  une  Nation  déjà  corrompue  ,  à  qui 
les  remèdes  mêmes  ferviroient  de  poifon  ; 
aufli  fuis-je  perfuadé  ,  malgré  l'opinion 
contraire  où  vous  êtes  ,  que  les  repréfen- 
tations  théâtrales  font  plus  utiles  à  un 
peuple  qui  a  confervé  fes  mœurs  ,   qu'à 
celui  qui  auroit  perdu  les  fiennes.    Mais 
quand  l'état  préfent  de  nos  mœurs  pour- 
roit nous  faire  regarder  la  Tragédie  com- 
me un  nouveau  moyen  de  corruption  , 
la  plupart  de  nos  pièces  me  paroilfent 
bien  propres  à  nous  raffurer  à  cet  égard. 
Ce  qui  devroit  ,  ce  me  femble  ,   vous 
déplaire  le  plus  dans  l'amour  que  nous 
mettons  fi  fréquemment  fur  nos  Théâtres, 
ce  n'eft  pas  la  vivacité  avec  laquelle  il  eft 
peint ,  c'eft  le  rôle  froid  &  fubalterne  qu'il 
y  joue  prefque  toujours.   L'amour  ,  fi  on 
en  croit  la  multitude  ,  eft  l'ame  de  nos 
Tragédies  ;  pour  moi ,  il  m'y  paroît  pref- 
que auffi  rare  que  dans  le  monde.  La  plu- 
part des  perfonnages  de  Racine  même  ont 
à  mes  yeux  moins  de  paffion  que  de  mé- 
taphylique  ,  moins  de  chaleur  que  de  ga- 
lanterie. Qu'eft-ce  que  l'amour  dans  Mi- 
thridate  ,  dans  Iphigénie  ,  dans  Britanni- 
cus  ,  dans  Bajazet  même  &  dans  Andro- 
maque  ,  li  on  en  excepte  quelques  traits 
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des  rôles  de  Roxane  &  d'Hermione  ? 
Phèdre  eft  peut-être  le  feul  ouvrage  de 
ce  grand  homme  ,   où  l'amour  foit  vrai- 
ment terrible  &  tragique  ;   encore  y  eft- 
il  défiguré  par  l'intrigue  obfcure  d'Hippo- 
lite  &  d' Aricie.  Arnaud  l'avoit  bien  fenti , 
quand  il  difoit  à  Racine  :  Pourquoi  cet  Hip- 
polite  amoureux:*  Le  reproche  étoit  moins 
d'un  cafuifte  que  d'un  homme  de  goût  ; 
on  fçaitla  réponfe  que  Racine  lui  fit  :  Eh! 
Monjicur  ,  fans  cela  ,  qiû auraient  dit  les 
Petits  -  Maîtres  ?  Ainfi  c'eft  à  la  frivolité 
de  la  Nation  que  Racine  a  facrifié  la  per- 
fection de  fa  pièce.  L'amour ,  dans  Cor- 
neille ,  eft  encore  plus  languiftant  &i  plus 
déplacé  :  fon  génie  femble  s'être  épuifé 
dans  le  Cid  à  peindre  cette  pafllion  ,  & 
il  faut  avouer  qu'il  l'a  peinte  en  maître  ; 
mais  il  n'y  a  prefqu'aucune  de  fes  autres 
Tragédies  que  l'amour  ne  dépare  &:  ne 
refroidifiTe.  Ce  fentiment  exclufif  &  im- 
périeux ,    fi  propre  à  nous  confoler  de 
tout  ouà  nous  rendre  toutinfupportable, 
à  nous  faire  jouir  de  notre  exiftence  ou  à 
nous  la  faire  détefter ,    veut  être  fur  le 
Théâtre  comme  dans  nos  cœurs ,  y  ré- 
gner feul  &  fans  partage.  Par -tout  où  il 
ne  joue  pas  le  premier  rôle  ,  il  eft  dégra- 
dé par  le  fécond.    Le  feul  cara6lere  qui 
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hii  convienne  dans  la  Tragédie  ,  eft  celui 
de  la  véhémence ,  du  trouble  &  du  défef- 
poir  :  ôtez-lui  ces  qualités ,  ce  n'eft  plus , 
(\  j'ofe  parler  ainii ,  qu'une  paffion  com- 
mune &  bourgeoife.  Mais,  dira-t-on ,  en 
peignant  l'amour  de  la  forte  ,  il  deviendra 
monotone  ,  &  toutes  nos  pièces  fe  ref- 
fembleront.  Et  pourquoi  s'imaginer  , 
comme  ont  fait  prefque  tous  nos  Auteurs , 
qu'une  pièce  ne  puiffe  nous  intéreifer  fans 
amour  }  Sommes  -  nous  plus  difficiles  ou 
plus  infenfibles  que  les  Athéniens  ?  &  ne 
pouvons-nous  pas  trouver  à  leur  exemple 
une  infinité  d'autres  fujets  capables  de  rem- 
plir dignement  le  Théâtre  ;  les  malheurs 
de  l'ambition  ,  le  Spectacle  d'un  héros 
dans  l'infortune  ,  la  haine  de  la  fitperfti- 
tion  &  des  tyrans,  l'amour  de  la  patrie  ,Ia 
tendreffe  maternelle  ?  Ne  faifons  point  à 
nos  Françoifes  l'injure  de  penfer  que  l'a- 
mour feul  puiffe  les  émouvoir  ,  comme 
fi  elles  n'étoient  ni  citoyennes  ni  mères. 
Ne  les  avons-nous  pas  vu  s'intéreffer  à 
la  mort  de  Céfar ,  &  verfer  des  larmes  à 
Mérope  ? 

Je  viens  ,  Mcnfieur,  à  vos  obje61-ions 
fur  la  Comédie.  Vous  n'y  voyez  qu'un 
exemple  continuel  de  libertinage ,  de  per- 
fidie. 
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jèdk&c  de  mauvaifes  moeurs  ;  des  femmes 
qui  trompent  leurs  maris ,  des  enfans  qui 
volent  leurs  pères ,  d'honnêtes  bourgeois 
dupés  par  des  fripons  de  Cour.  Mais  je 
vous  prie  d^  confidérer  un  moment  fous 
quel  point  de  vue  tous  ces  vices  nous 
font  repréfentés  fur  k  Théâtre.   Eft  -  ce 
pour  les  mettre  en  honneur?  Nullement  j 
il  n'eft  point  de  Spe6lateur  qui  s'y  mé- 
prenne ;  c'eft  pour  nous  ouvrir  ks  yeux 
fur  la  fource  de  ces  vices  ;  pour  nous  faire 
voir  dans  nos  propres  défauts  (  dans  des 
défauts  qui  en  eux  -  mêmes  ne  bkffent 
point  l'honnêteté  )  une  des  caufes  les  plus 
communes  des  allions   criminelles  que 
nous  reprochons  aux  autres.    Qu'appre- 
nons-nous dans  GeorgS'Dandin  ?  que  le 
déreokment  des  femmes  eft  la  fuite  ordi* 
naire  des  mariages  mal  anortis  où  la  vanité 
a  préfidé  :   dans  U  Bourgeois  G&ntilhom^ 
me  .<*  qu'un  bourgeois  qui  veut  fortir  de 
fon  état  ,  avoir  une  femme  de  la  Cour 
pour  maitreffe ,  &  un  grand  Seigneur  pour 
ami ,  n'aura  pour  maitreffe  qu'une  fem- 
me perdue  ,  &  pour  ami  qu'un  honnête 
voleur  ;   dans  les  fcenes  à^ Harpagon  & 
de  fon  fils  ?  que  l'avarice  des  pères  pro- 
duit la  mauvaife  conduite  des  enfans  : 
«nfin  dans  toutes  ?  cette  vérité  (\  utile  y 
Tome  IK  y 
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que  Us  ridicules  de  la  Société  y  font  une 
fource  de  défordres.  Et  quelle  manière 
plus  efficace  d'attaquer  nos  ridicules ,  que 
de  nous  montrer  qu'ils  rendent  les  autres 
méchans  à  nos  dépens  ?  En  vain  diriez- 
vous  que  dans  la  Comédie  nous  fommes 
plus  frappés  du  ridicule  qu'elle  joue  ,  que 
des  vices  dont  ce  ridicule  eft  la  fource. 
Cela  doit  être  ,  puifque  l'objet  naturel 
de  la  Comédie  eft  la  correction  de  nos 
défauts  ,  par  le  ridicule  ,  leur  antidote  le 
plus  puiffant  ,  &  non  la  correftion  de 
nos  vices ,  qui  demande  des  remèdes  d'un 
autre  genre.  Mais  fon  effet  n'eft  pas  pour 
cela  de  nous  faire  préférer  le  vice  au  ridi- 
cule ;  elle  nous  fuppofe  pour  le  vice  cette 
horreur  qu'il  infpire  à  toute  ame  bien  née  ; 
elle  fe  fert  même  de  cette  horreur  pour 
combattre  nos  travers  :  &  il  eft  tout  fim- 
pie  que  le  fentiment  qu'elle  fuppofe  nous 
affeéle  moins  (  dans  le  moment  de  la  re- 
préfentation  )  que  celui  qu'elle  cherche  à 
exciter  en  nous  ;  fans  que  pour  cela  elle 
nous  faife  prendre  le  change  fur  celui  de 
ces  deux  fentimens  qui  doit  dominer  dans 
notre  ame.  Si  quelques  Comédies  en  pe- 
tit nombre  s'écartent  de  cet  objet  louable , 
&  font  prefque  uniquement  une  école  de 
inauvailes  mœurs  ,   on  peut  comparer 
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leurs  Auteurs  à  ces  hérétiques  ,  qui ,  pour 
débiter  le  menfonge  ,  ontabufé  quelque-, 
fois  de  la  chaire  de  vérité. 

Vous  ne  vous  en  tenez  pas  à  des  im- 
putations générales.  Vous  attaquez,  com- 
me une  fatyre  cruelle  de  la  vertu  ,  le  Mi- 
famhrope  de  Molière  ,  ce  chef-d'œuvre 
de  notre  Théâtre  comique  ;  fi  néanmoins 
le  Tartufe  ne  lui  eft  pas  encore  fupérieur, 
foit  par  la  vivacité  de  l'adion  ,  foit  par 
les  fituations  théâtrales  ,  foit  enfin  par 
la  variété  &  la  vérité  des  caraderes.  Je 
ne  fçais  ,  Monfieur ,  ce  que  vous  penfez 
de  cette  dernière' pièce  :  elle  étoit  bien 
faite  pour  trouver  grâce  devant  vous  ;  ne 
fût-ce  que  par  Taverfion  dont  on  ne  peut 
fe  défendre  pour  l'efpece  d'hommes  fi 
odieufe  que  Molière  y  a  joués"  &  démaf- 
qués.  Maisje  viens  au  Mifanthrope.  Mo- 
lière ,  félon  vous ,  a  eu  defi^sin  dans  cette 
Comédie  de  rendre  la  vertu  ridicule.  Il 
me  femble  que  le  fujet  &  les  détails  de 
la  pièce ,  que  le  fentiment  même  qu'elle 
produit  en  nous ,  prouvent  le  contraire. 
Molière  a  voulu  nous  apprendre  ,  que 
l'efprit  Se  la  vertu  ne  fuffifent  pas  pour 
la  Société  ,  fi  nous  ne  fqavons  compatir 
aux  foibleiTes  de  nos  femblaWes  ,  &  fup- 
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porter  leurs  vices  mêmes  ;  que  les  hom- 
mes font  encore  plus  bornés  que  méchans, 
&:  qu'il  faut  les  méprifer  fans  le  leur  dire. 
Quoique  le  Mifanthrope  divertifle  les 
Speftateurs ,  il  n'cft  pas  pour  cela  ridi- 
cule à  leurs  yeux  :  il  n'eft  perfonne  au 
contraire  qui  ne  l'eftime ,  qui  ne  foit  porté 
même  à  l'aimer  &  à  le  plaindre.  On  rit 
de  fa  mauvaife  humeur ,  comme  de  cel- 
l-e  d'un  enfant  bien  né  &:  de  beaucoup 
d'efprit.  La  feule  chofe  que  j'oferois  blâ- 
mer dans  le  rôle  du  Mifanthrope  ,  c'eft 
qu'Alcefte  n'a  pas  toujours  tort  d'être  en 
colère  contre  l'ami  raifonnable  &  philo- 
fophe  que  Molière  a  voulu  lui  oppofer 
comme  un  modèle  de  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  avec  les  hommes.  Philinte  m'a 
toujours  paru  ,  non  pas  abfolument,  com- 
jne  vous  le  prétendez  ,  un  caraftere 
odieux  ,  mais  un  caractère  mal  décidé , 
plein  de  fageffe  dans  fes  maximes  &  dt 
fauffeté  dans  fa  conduite.  Rien  de  plus 
fenié  que  ce  qu'il  dit  au  Mifanthrope  dans 
la  première  fcène  fur  la  néceffité  de  s'ac- 
commoder aux  travers  des  hommes  ;  rien 
de  plus  foible  que  fa  réponfe  aux  repro- 
ches dont  le  Mifanthrope  l'accable  fur 
Taccueil  afFe£lé  qu'il  vient  de  faire  à  un 
ijomme  dont  il  ne  fçait  pas  le  nom.  Il  ne 
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dlfconvient  pas  de  l'exagération  qu'il  a 
mife  dans  cet  accueil ,  &:  donne  par  -  là 
beaucoup  d'avantage  au  Mifanthrope.  Il 
devoit  répondre  ,  au  contraire  ,  que  ce 
qu'Alcefte  avoit  pris  pour  un  accueil  exa- 
géré ,  n'étoit  qu'un  compliment  ordinaire 
&  froid  ,  une  de  ces  formules  de  politelTe 
dont  les  hommes  font  convenus  de  fe 
payer  réciproquement  lorfqu'ils  n'ont  rien 
à  fe  dire.  Le  Mifanthrope  a  encore  plus 
beau  jeu  dans  la  fcène  du  fonnet.  Ce 
n'eft  point  Philinte  qu'Oronte  vient  con- 
fulter  ,  c'eft  Alcefte  ;  &:  rien  n'oblige 
Philinte  de  louer  comme  il  fait  le  fonnet 
d'Oronte  à  tort  &  à  travers  ,  &  d'inter- 
rompre même  la  lefture  par  (es  fades 
éloges.  Il  devoit  attendre  qu'Oronte  lui 
demandât  fon  avis  ,  &  fe  borner  alors  à 
des  difcours  généraux ,  &  à  une  appro- 
bation foible ,  parce  qu'il  fent  qu'Oronte 
veut  être  loué  ,  &  que  dans  des  baga- 
telles de  ce  genre  ,  on  ne  doit  la  vérité 
qu'à  (qs  amis  ;  encore  faut-il  qu'ils  aient 
grande  envie  ou  grand  befoia  qu'on  la 
leur  dife.  L'approbation  foible  de  Phi- 
linte n'en  eût  pas  moins  produit  ce  que 
vouloit  Molière  ,  l'emportement  d' Alce- 
fte ,  qui  fe  pique  de  vérité  dans  les  cho»* 
(es  les  plus  indiflPérentes  ,   au  rifque  d& 
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blefler  ceux  à  qui  il  la  dit.  Cette  colère 
du  Mifanthrope  fur  la  complaisance  de 
Philinte  n'en  eût  été  que  plus  piaifante  , 
parce  qu'elle  eût  été  moins  fondée;  &: 
la  fituation  des  perfonnages  eût  produit 
un  Jeu  de  Théâtre  d'autant  plus  grand  , 
qive  Philinte  eût  été  partagé  entre  l'em- 
barras &  la  crainte  de  choquer  Oronte. 
Mais  je  m'apperçois  ,  Monfieur  ,  que  je 
donne  des  lettons  à  Molière. 

Vous  prétendez  que  dans  cette  fcène 
du  fonnet ,  le  Mifanthrope  eft  prefque  un 
Philinte  ,  &fesy«  ne  dis  pas  cela  répétés 
avant  que  de  déclarer  franchement  fon 
avis  ,  vous  paroifîent  hors  de  fon  carac- 
tère. Permettez  -  moi  de  n'être  pas  de 
votre  fentiment.  Le  Mifanthrope  de  Mo- 
lière n'efl  pas  un  homme  greffier  ,  mais 
un  homme  vrai  ;  (ts  je  ne  dis  pas  cela^ 
fur -tout  de  l'air  dont  il  les  doit  prononcer, 
font  fuffifamment  entendre  qu'il  trouve  le 
fonnet  déteftable  ;  ce  n'eft  que  quand 
Oronte  le  preffe  &  le  pouiTe  à  bout  , 
qu'il  doit  lever  le  mafqiie  &  lui  rompre  efi 
viîiere.  Rien  n'efl ,  ce  me  femble  ,  mieux 
ménagé  &  gradué  plus  adroitement  que 
cette  fcène  ;  &  je  dois  rendre  cette  juf- 
tice  à  nos  Spe^ateurs  modernes  ,   qu'il 
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en  eft  peu  qu'ils  écoutent  avec  plus  de  plai- 
fir.  Auffi  je  ne  crois  pas  que  ce  chef-d'œu- 
vre de  Molière  (  fupérieur  peut  -  être  de 
quelques  années  à  Ton  fiecle  )  dût  craindre 
aujourd'hui  le  fort  équivoque  qu'il  eut  à 
fa  naiflance  ;  notre  Parterre  ,  plus  fin  Se 
plus  éclairé  qu'il  ne  l'étoit ,  il  y  a  foixante 
ans  ,  n'auroit  plus  befoin  du  Médecin 
malgré  lui ,  pour  aller  au  Mifanthrope. 
Mais  je  crois  en  même  tems  avec  vous  , 
que  d'autres  chefs  -  d'oeuvre  du  même 
Poëte  &  de  quelques  autres  ,  autrefois 
juftement  applaudis ,  auroient  aujourd'hui 
plus  d'eftlme  que  de  fuccès.  Notre  chan- 
gement de  goût  en  eft  la  caufe  ;  nous  vou- 
lons dans  la  Tragédie  plus  d'aftion  ,  &C 
dans  la  Comédie  plus  de  fineffe.  La  raifon 
en  efl: ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  les  fujets 
communs  font  prefqu'entierement  épuifés 
fur  les  deux  Théâtres  ;  &  qu'il  faut ,  d'un 
côté  ,  plus  de  mouvement  pour  nous  in^ 
téreffer  à  des  héros  moins  connus ,  &:  de 
l'autre  ,  plus  de  recherche  &c  plus  de 
nuances  pour  faire  fentir  des  ridicules 
moins  apparens. 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  contre 
la  Comédie  ,  ne  vous  permet  pas  de  faire 
grâce  à  aucun  genre  ,  même  à  celui  où 
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Ton  fe  propofe  de  faire  couler  nos  lar- 
mes par  des  fîtuations  intéreffantes ,  6>£  de 
nous  offrir  dans  la  vie  commune  des  mo- 
dèles de  courage  &  de  vertu  ;  autant 
vaudrait,  dites- vous  ,  alhr  au  fcrmon. 
Ce  difcours  me  furprend  dans  votre  bou- 
che. Vous  prétendiez  un  moment  aupa- 
ravant ,  que  les  leçons  de  la  Tragédie 
nous  font  inutiles,  parce  qu'on  n'y  met  fur 
le  Théâtre  que  des  héros  ,  auxquels  nous 
ne  pouvons  nous  flatter  de  reifembler  ;  6c 
vous  blâmez  à  préfent  les  pièces  où  l'on 
n*expofe  à  nos  yeux  que  nos  citoyens  & 
nos  femblables  ;  ce  n'efl:  plus  comme 
pernicieux  aux  bonnes  mœurs ,  mais  com- 
me infîpide  &.  ennuyeux  que  vous  atta- 
quez ce  genre.  Dites ,  Monfieur ,  fi  vous 
le  voulez  ,  qu'il  eft  le  plus  facile  de  tous  ; 
mais  ne  cherchez  pas  à  lui  enlever  le  droit 
de  nous  attendrir  ;  il  me  femble ,  au  con- 
traire ,  qu'aucun  genre  de  pièce  n'y  eft 
plus  propre  ;  &  ,  s'il  m'eft  permis  déju- 
ger de  1  impreffion  des  autres  par  la 
mienne  ,  j'avoue  que  je  fuis  encore  plus 
touché  des  fcenes  pathétiques  de  V Enfant 
prodigue  ,  que  des  pleurs  à^Andromaque 
&  à^Iphigénie.  Les  Princes  &  les  Grands 
font  trop  loin  de  nous  ,  pour  que  nous 
l^reaions  à  leurs  revers  le  même  intérêt 
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qu'aux  nôtres.  Nous  ne  voyons ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  infortunes  des  Rois  qu'en 
perfpedlive;  &  dans  le  tems  même  011  nous 
les  plaignons  ,  un  fentiment  confus  fem- 
ble  nous  dire ,  pour  nous  confoler  ,  que 
ces  infortunes  font  le  prix  de  la  grandeur 
fuprême  ,  &C  comme  les  degrés  par  les- 
quels la  Nature  rapproche  les  Princes 
des  autres  hommes.  Mais  les  malheurs 
de  la  vie  privée  n*ont  point  cette  reflburce 
à  nous  offrir  ;  ils  font  l'image  fidèle  des 
peines  qui  nous  affligent  ou  qui  nous  me- 
nacent ;  un  Roi  n'eft  prefque  pas  notre 
femblable  ,  &  le  fort  de  nos  pareils  a  bien 
plus  de  droits  à  nos  larmes. 

C  E  qui  me  paroît  blâmable  dans  ce 
genre  ,  ou  plutôt  dans  la  manière  dont 
l'ont  traité  nos  Po'étes  ,  efl:  le  mélange 
bizarre  qu'ils  y  ont  prefque  toujours  fait 
du  pathétique  &  du  plaifant  ;  deux  fenti- 
mens  fi  tranchans  &  fi  difparates  ne  font 
pas  faits  pour  être  voifins  ;  &  quoiqu'il 
y  ait  dans  la  vie  quelques  circonftances 
bizarres  où  l'on  rit  &  où  l'on  pleure  à  la 
fois,  je  demande  fi  toutes  les  circonftances 
de  la  vie  font  propres  à  être  repréfentées 
fur  le  Théâtre  ,  &:  fi  le  fentiment  trouble 
&  mal  décidé  qui  réfulte  de  cet  alliage 
des  ris  avec  les  plewrs  ,   eft  préférable 
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au  plalfir  feul  de  pleurer  ,  ou  même  au 
plaifir  feul  de  rire  ?  Les  hommes  font  tous 
de  fer  !  s'écrie  l'Enfant  prodigue  ,  après 
avoir  fait  à  fon  valet  la  peinture  odieufe 
de  l'ingratitude  &  de  la  dureté  de  (qs  an- 
ciens amis  ;  Et  les  femmes  ?  lui  répond 
le  valet ,  qui  ne  veut  que  faire  rire  le 
parterre.  J'ofe  inviter  l'illuftre  Auteur  dé 
cette  pièce  à  retrancher  ces  trois  mots  , 
qui  ne  font  là  que  pour  défigurer  un  chef- 
d'œuvre.  Il  me  femble  qu'ils  doivent  pro- 
duire fur  tous  les  gens  de  goût  le  même 
effet  qu'un  fon  aigre  &:  difcordant  qui  fe 
feroit  entendre  tout  -  à  -  coup  au  milieu 
d'une  mufique  touchante. 

Après  avoir  dit  tant  de  mal  des  Spec- 
tacles ,  il  ne  vousreftoit  plus ,  Monfîeur  , 
qu'à  vous  déclarer  aufli  contre  les  per- 
fonnes  qui  les  repréfentent  6c  contre  cel- 
les qui ,  félon  vous ,  nous  y  attirent  ;  & 
c'eft  de  quoi  vous  vous  êtes  pleinement 
acquitté  par  la  manière  dont  vous  traitez 
les  Comédiens  &  les  femmes.  Votre  Phi- 
lofophie  n'épargne  perfonne  ,  6sC  on  pour- 
roit  lui  appliquer  ce  pafTage  de  l'Ecriture  , 
&  manus  ejus  contra  omnes.  Selon  vous  , 
l'habitude  où  font  les  Comédiens  de  re- 
vêtir un  caraftere  qui  n'eft  pas  le  leur  , 
les  accotitunje  à  la  fauffeté.   Je  ne  fçau- 


DIV  ERSES.       315 

rois  croire  que  ce  reproche  foit  férieux. 
Vous  feriez  le  procès  ,  fur  le  même  prin- 
cipe ,  à  tous  les  Auteurs  de  pièces  de 
Théâtre,  bien  plus  obligés  encore  que  les 
Comédiens ,  de  fe  transformer  dans  les 
perfonnages  qu'ils  ont  à  faire  parler  fur  la 
fcène.  Vous  ajoutez  qu'il  eft  vil  de  s'ex- 
pofer  aux  fifflets  pour  de  l'argent  ;  qu'en 
faut  -  il  conclure  ?  Que  l'état  de  Comé- 
dien eft  celui  de  tous  où  il  eft  le  moins 
permis  d'être  médiocre.  Mais  en  récom- 
penfe  ,  quels  applaudiftemens  plus  flat- 
teurs que  ceux  du  Théâtre  ?  C'eft-là  où 
l'amour  propre  ne  peut  fe  faire  illufion , 
ni  fiir  les  fuccès ,  ni  fur  les  chûtes  ;  & 
pourquoi  refuferions  -  nous  à  un  Afteur 
accueilli  &  défiré  du  Public  ,  le  droit  fî 
jufte  &  fi  noble  de  tirer  de  fon  talent  fa 
fubfiftance  ?  Je  ne  dis  rien  de  ce  que  vous 
ajoutez  (  pour  plaifanter  fans  doute  )  que 
les  valets  en  s'exerçant  à  voler  adroite- 
ment fur  le  Théâtre  ,  s'inftruifent  à  voler 
dans  les  maifons  &;  dans  les  rues. 

Supérieur,  comme  vous  l'êtes , 
par  votre  caraftere  &  par  vos  réflexions  , 
à  toute  efpece  de  préjugés  ,  étoit  -  ce  -  là  , 
Monfieur ,  celui  que  vous  deviez  préférer 
pour  vous  y  foumettre  &.  pour  le  défen- 
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dre  }  Comment  n'avez-vous  pas  fenti ,' 
que  fi  ceux  qui  repréfentent  nos  pièces 
méritent  d'être  déshonorés  ,  ceux  qui  les 
compofent  mériteroient  auffi  de  l'être  ; 
&  qu'ainfî  en  élevant  les  uns  6>c  en  avilif- 
fant  les  autres ,  nous  avons  été  tout  à  la  fois 
bien  inconféquens  &:  bien  barbares  ?  Les 
Grecs  l'ont  été  moins  que  nous ,  &  il  ne 
faut  point  chercher  d'autres  caufes  de  l'ef- 
time  où  les  bons  Comédiens  étoient  parmi 
eux.  Ils  confidéroient  Efopus  par  la  mê- 
me raifon  qu'ils  admiroient  Euripide  & 
Sophocle.  Les  Romains ,  il  eft  vrai ,  ont 
penfé  différemment  ;  mais  chez  eux  la  Co- 
médie étoit  jouée  par  des  efclaves  ;  occu- 
pés de  grands  objets ,  ils  ne  vouloient 
employer  que  des  efclaves  à  leurs  plaifirs, 

LAchafteté  des  Comédiennes  ,  j'en  con- 
viens avec  vous,  eft  plus  expofée  que  celle 
des  femmes  du  monde  ;  mais  auffi  la  gloire 
de  vaincre  en  doit  être  plus  grande;  iln'eft 
pas  rare  d'en  voir  qui  réfiftent  long-tems,& 
il  feroit  plus  commun  d'en  trouver  qui  réfif- 
taftent  toujours,  fi  elles  n'étoient  comme 
découragées  de  la  continence  par  le  peu 
deconfidération  réelle  qu'elles  en  retirent. 
Le  plus  sûr  moyen  de  vaincre  les  paflions, 
eft  de  les  combattre  par  la  vanité  ;  qu'on 
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accorde  des  diftinâ:ions  aux  Comédien- 
nes fages  ;  &:  ce  fera  ,  j'ofe  le  prédire  , 
Tordre  de  l'État  le  plus  févere  dans  Tes 
mœurs.  Mais  quand  elles  voient  que,  d'un 
côté ,  on  ne  leur  f(^ait  aucun  gré  de  fe  pri- 
ver d'amans ,  &  que ,  de  l'autre  ,  il  eft 
permis  aux  femmes  du  monde  d'en  avoir, 
fans  en  être  moins  confidérées  ,  com- 
ment ne  chercheroient-elles  pas  leur  con- 
folation  dans  des  plalfirs  qu'elles  s'inter- 
diroient  en  pure  perte  ? 

Vous  êtes  du  moins ,  Monfieur ,' 
plus  jufte  ou  plus  conféquent  que  le  Pu- 
blic ;  votre  fortie  fur  nos  Aâ:rices  en  a 
valu  une  très  -  violente  aux  autres  fem- 
mes. Je  ne  fçaisfi  vous  êtes  du  petit  nom- 
bre des  fages  qu'elles  ont  f(^u  quelquefois 
rendre  malheureux  ,  &:  fi  par  le  mal  que 
vous  en  dites ,  vous  avez  voulu  leur  ref- 
tituer  celui  qu'elles  vous  ont  fait.  Ce- 
pendant je  doute  que  votre  éloquente 
cenfure  vous  fafle  parmi  elles  beaucoup 
d'ennemies  ;  on  voit  percer  à  travers  vos 
reproches  le  goût  tr^s  -  pardonnable  que 
vous  avez  confervé  pour  elles ,  peut-être 
même  quelque  chofe  de  plus  vif  ;  ce 
mélange  de  févérité  &  de  fcibleffe  (  par- 
donnez-moi ce  dernier  mot  )  vous  fera 
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aifément  obtenir  grâce  ;  elles  fentiront  du 
moins ,  &  elles  vous  en  fqauront  gré  ^ 
qu'il  vous  en  a  moins  coûté  pour  décla- 
mer contre  elles  avec  chaleur ,  que  pour 
les  voir  &  les  juger  avec  une  indifférence 
Philofophique.  Mais  comment  allier  cette 
indifférence  avec  le  ientiment  il  féduifant 
qu'elles  infpirent?  Qui  peut  avoir  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  parler  d'elles  fans 
intérêt  ?  Effayons  néanmoins  ,  pour  les 
apprécier  avec  juftice  ,  fans  adulation 
comme  fans  humeur  ,  d'oublier  en  ce 
moment ,  combien  leur  fociété  eft  aima- 
ble &  dangereufe;  relifons  Epiftete  avant 
que  d'écrire ,  &  tenons-nous  fermes  pour 
ctre  aufteres  &  graves. 

J  E  n'examinerai  point ,  Monfîeur  , 
{i  vous  avez  raifon  de  vous  récrier  ;  Où 
trouvera-t-on  une  femme  aimable  &  ver- 
tueufe  ?  comme  le  fage  s'écrioit  autrefois  : 
Où  trouvera-t-on  une  femme  forte  ?  Le 
genre  humain  feroit  bien  à  plaindre  ,  fi 
l'objet  le  plus  digne  de  nos  hommages 
étoit  en  effet  aufli  rare  que  vous  le  dites. 
Mais  (i  par  malheur  vous  aviez  raifon  , 
quelle  en  feroit  la  trifte  caufe  ?  L'efcia- 
vage  &  l'efpece  d'aviliffement  où  nous 
avons  mis  les  femmes  ;  les  entraves  que 
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nous  donnons  à  leur  efprit  &  à  leur  ame  ; 
le  jargon  futile  ,  &  humiliant  pour  elles 
&  pour  nous  ,  auquel  nous  avons  réduit 
notre  commerce  avec  elles  ,  comme  fi 
elles  n'avoient  pas  une  raifon  à  cultiver  , 
ou  n'en  étoient  pas  dignes  ;  enfin  l'édu- 
cation funefte  ,  je  dirois  prefque  meur- 
trière ,  que  nous  leur  prefcrivons  ,  fans 
leur  permettre  d'en  avoir  d'autre  ;  édu- 
cation où  elles  apprennent  prefque  uni- 
quement à  fe  contrefaire  fans  ceffe  ,  à 
n'avoir  pas  un  fentiment  qu'elles  n'étoXif- 
fent ,  une  opinion  qu'elles  ne  cachent , 
une  penfée  qu'elles  ne  déguifent.  Nous 
traitons  la  Nature  en  elles,  comme  nous  la 
traitons  dans  nos  jardins  ;  nous  cherchons 
à  l'orner  en  l'étouffant.   Si  la  plupart  des 
Nations  ont  agi    comme    nous   à   leuf 
égard  ,  c'eft  que  par-tout  les  hommes  ont 
été  les  plus  forts  ,  &  que  par-tout  le  plus 
fort  eft  l'oppreffeur  &  le  tyran  du  plus 
foible.  Je  ne  f<jais  fi  je  me  trompe  ;  mais 
il  me  femble  que  l'éloignement  où  nous 
tenons  les  femmes  de  tout  ce  qui  peut  les 
éclairer  &  leur  élever  l'ame  ,    eft  bien 
capable ,  en  mettant  leur  vanité  à  la  gène  , 
de  flatter  leur  amour  propre.  On  diroit 
que  nous  fentons  leurs  avantages ,  &  que 
nous  voulQns  les  empêcher  d'en  profiter. 
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Nous  ne   pouvons  nous  diffimuler  que 
dans-les  ouvrages  de  goût  &  d'agrément, 
elles  réuifîroient  mieux  que  nous  ,   fur- 
tout  dans  ceux  dont  le  fentiment  &  la 
tendreffe  doivent  être  l'ame  ;   car  quand 
•vous  dites  c^ elles  nef^avent  ni  décrire  , 
nifendr  l'amour  même ,  il  faut  que  vous 
n'ayez  jamais  lu  les  Lettres  d'Héloïfe  , 
ou  que  vous  ne  les  ayez  lues  que  dans 
quelque  Poète  qui  les  aura  gâtées.   J'a- 
voue  que  ce  talent  de  peindre  l'amour 
au  naturel ,  talent  propre  à  un  tems  d'i- 
gnorance ,  où  la  Nature  feule  donnoit  des 
leçons  ,    peut  s'être  affoibli  dans  notre 
iîecle  ,  &  que  les  femmes ,  devenues  à 
notre  exemple  plus  coquettes  que  paflion- 
nées  ,  fçauront  bientôt  aimer  aufîî  peu 
que  nous  &  le  dire  aufli  mal  ;  mais  fera- 
ce  la  faute  de  la  Nature  ?  A  l'égard  des 
ouvrages  de  génie  &  de  fagacité  ,  mille 
exemples  nous  prouvent  que  la  foibleife 
du  corps  n'y  eft  pas  un  obfbacle  dans  les 
hommes  ;  pourquoi  donc  une  éducation 
plus  folide  &  plus  mâle  ne  mettroit-elle  pas 
les  femmes  à  portée  d'y  réuffir  ?  Defcartes 
les  jugeoit  plus  propres  que  nous  à  la  Phi- 
lofophie  ,  &:  une  Princefle  malheureufe  a 
été  fon  plus  illuftre  difciple.  Plus  inexo- 
rable pour  elles ,  vous  les  traiterez ,  Mon^ 

fieur. 
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Tieur ,  comme  ces  peuples  vaincus ,  mais 
redoutables ,  que  leurs  conquérans  dé- 
ferment ;  &  après  avoir  foutenu  que  la 
culture  de  l'efprit  eft  pernicieufe  à  la 
vertu  des  hommes ,  vous  en  conclurez 
qu'elle  le  feroit  encore  plus  à  celle  des 
femmes.  Il  me  femble  ,  au  contraire  , 
que,les  hommes  devant  être  plus  vertueux 
à  proportion  qu'ils  connoîtront  mieux  les 
véritables  fources  de  leur  bonheur  ,  le 
genre  humain  doit  gagner  à  s'inftruire*  Sî 
les  fiecles  éclairés  ne  font  pas  moins  cor- 
rompus que  les  autres ,  c'eft  que  la  lu- 
mière y  eft  trop  inégalement  répandue  ; 
qu'elle  eft  reflerrée  &  concentrée  dans 
un  trop  petit  nombre  d'efprits  ;  que  les 
rayons  qui  s'en  échappent  dans  le  peu- 
ple ont  allez  de  force  pour  découvrir  aux 
âmes  communes  l'attrait  &  les  avantages 
du  vice  ,  &  non  pour  leur  en  faire  voir 
les  dangers  &  l'horreur  :  le  grand  défaut 
de  ce  liecle  philofophe  eft  de  ne  l'être  pas 
encore  aftez.  Mais  quand  la  lumière  fera 
plus  libre  de  fe  répandre  ,  plus  étendue 
&  plus  égale ,  nous  en  fentirons  alors 
les  effets  bienfaifans  ;  nous  cefterons  dé 
tenir  les  femmes  fous  le  joug  &  dans 
l'ignorance  ,  &  elles  de  féduire  ,  de 
tromper  &  de  gouverner  leurs  maîtres, 
Tçmêir,  X 


^22         (El/  VRES 

L'amour  fera  pour  lors  entre  les  deux 
fexes  ce  que  l'amitié  la  plus  douce  &  la 
plus  vraie  eft  entre  les  hommes  vertueux  ; 
ou  plutôt  ce  fera  un  fentiment  plus  déli- 
cieux encore  ,  le  complément  &:  la  per- 
fedion  de  l'amitié  ;  fentiment  qui ,  dans 
l'intention  de  la  Nature  ,  devoit  nous 
rendre  heureux  ,  &  que ,  pour  notre  mal- 
heur, nous  avons  f(^u  altérer  &  corrompre. 

Enfin  ne  nous  arrêtons  pas  feule- 
ment ,  Monfieur ,  aux  avantages  que  la 
Société  pourroit  tirer  de  l'éducation  des 
femmes  ;  ayons  de  plus  l'humanité  &  la 
juftice  de  ne  pas  leur  refufer  ce  qui  peut 
leur  adoucir  la  vie  comme  à  nous.  Nous 
avons  éprouvé  tant  de  fois  combien  la 
culture  de  l'efprit  &  l'exercice  des  talens 
fontpropres  à  nous  diftraire  de  nos  maux  , 
&  à  nous  confoler  dans  nos  peines  :  pour- 
quoi refufer  à  la  plus  aimable  moitié  du 
genre  humain  ,  deftinée  à  partager  avec 
nous  le  malheur  d'être ,  le  foulagement  le 
plus  propre  à  le  lui  faire  fupporter  ?  Phi-* 
lofophes  que  la  Nature  a  répandus  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  c'eft  à  vous  à  dé- 
truire ,  s'il  vous  eir  poflîble  ,  un  préjugé 
fi  funefte  ;  c'eft  à  ceux  d'entre  vous  qui 
éprouvent  la  douceur  ou  le  chagrin  d'ê- 
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tré  pères ,  d'ofer  les  premiers  fecouer  lé 
joug  d'un  barbare  ufage  ,  en  donnant  à 
leurs  filles  la  même  éducadon  qu'à  leurs 
autres  enfans.  Qu'elles  apprennent  feulea 
ment  de  vous ,  en  recevant  cette  édu- 
cation précieufe  ,  à  la  regarder  unique- 
ment comme  un  préfervatif  contre  VoïCx- 
veté  ,  un  rempart  contre  ks  malheurs  ^ 
&  non  comme  l'aliment  d'une  ciiriofité 
vaine ,  &  le  fujet  d'une  oftentation  fri^ 
vole.  Voilà  tout  ce  que  vous  devez  ^  Se 
tout  ce  qu'elles  doivent  à  l'opinion  pu- 
blique ,  qui  peut  les  condamner  à  paroî- 
tre  ignorantes ,  mais  non  pas  les  forcer  à 
l'être.  On  vous  a  vu  fi  fouvent ,  pour  des 
motifs  très-légers ,  par  vanité  ou  par  hu- 
meur ,  heurter  de  front  les  idées  de  votre 
fiecle;pour  quel  intérêt  plus  grand  pouvez- 
vous  le  braver ,  que  pour  l'avantage  de  cô 
que  vous  devez  avoir  de  plus  cher  au  mori- 
de,pour  rendre  la  vie  moins  am.ereà  ceux 
qui  la  tiennent  de  vous,  &  que  la  Nature  A 
deflinés  à  vous  furvivre  &  à  fouffrir  ;  pouf 
leur  procurer  dans  rinrortune,dans  les  ma- 
ladies, dans  la  pauvreté,  dans  la  vieilleffe  ^ 
desreflburces  dont  notre  injuftice  les  a  pri^ 
vés  ?  On  regarde  communément,  Mori-s 
lieur ,  les  femmes  comme  très-fennble^ 
&:  très-foibles  ;  je  les  crois ,  au  contrairéj 
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ou  moins  fenfibles  ,  ou  moins  foibles  que 
nous.  Sans  force  de  corps ,  fans  talens  , 
fans  étude  qui  puifTe  les  arracher  à  leurs 
peines  ,  &  les  leur  faire  oublier  quelques 
momens ,  elles  les  fupportent  néanmoins, 
elles  les  dévorent ,  &  fçavent  quelque- 
fois les  cacher  mieux  que  nous;  cette 
fermeté  fuppofe  en  elles  ,  ou  une  ame 
peu  fufceptibk  d'imprefîions  profondes  , 
ou  un  courage  dont  nous  n'avons  pas 
l'idée.  Combien  de  fituations  cruelles  aux- 
quelles les  hommes  ne  réfiftent  que  par 
le  tourbillon  d'occupations  qui  les  entraî- 
ne ?  Les  chagrins  des  femmes  feroient- 
ils  moins    pénéîrans  &  moins  vifs  que 
les  nôtres  ?  Ils  ne  le  devroient  pas  être. 
Leurs  peines  viennent  ordinairement  du 
cœur  ;  les   nôtres    n'ont  fouvent  pour 
principe  que  la  vanité  &  l'ambition.  Mais 
ces  fentimens  étrangers  ,  que  l'éducation 
à  portés  dans  notre  ame ,  que  l'habitude 
y  a  gravés ,  &  que  l'exemple  y  fortifie , 
deviennent  (  à  la  honte  de  l'Humanité  ) 
plus  puiflans  fur    nous    que    les    fenti- 
mens naturels  ;  la  douleur  fait  plus  périr 
de  Miniftres  déplacés  que  d'amans  mal- 
heureux. 

Voilà  j  Monfieur ,  fî  j'avois  à  plaider 
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la  caufe  des  femmes ,  ce  que  j'oferois 
dire  en  leur  faveur  ;  je  les  défendrois 
moins  fur  ce  qu'elles  font  que  fur  ce  qu'el- 
les pourroient  être.  Je  ne  les  louerois  point 
en  foutenant  avec  vous  que  la  pudeur  leur 
eft  naturelle  ;  ce  feroit  prétendre  que  la 
Nature  ne  leur  a  donné  ni  befoins ,  ni 
paffions  ;  la  réflexion  peut  réprimer  les 
Aq.{\xs  ,  mais  le  premier  mouvement  (  qui 
ell  celui  de  la  Nature)  porte  toujours  à  s'y 
livrer.  Je  me  bornerai  donc  à  convenir  que 
la  Société  &  les  loix  ont  rendu  la  pudeur 
néceifaire  aux  femmes  ;  &£  fi  je  fais  ja- 
mais un  livre  fur  le  pouvoir  de  l'éduca- 
tion, cette  pudeur  en  fera  le  premier  cha- 
pitre. Mais  en  paroiiTant  moins  prévenu 
que  vous  pour  la  modeftie  de  leur  fexe , 
je  ferai  plus  favorable  à  leur  conferva- 
tion;  &  malgré  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  la  bravoure  d'un  régiment  de 
femmes  ,  je  ne  croirai  pas  que  le  princi- 
pal moyen  de  les  rendre  utiles  ,  foit  de 
les  deftiner  à  recruter  nos  troupes. 

Mais  je  m'apperçois ,  Monfieur,  (&  je 
crains  bien  de  m'en  appercevoir  trop- 
tard  ,  )  que  le  plaifir  de  m'entretenir  avec 
vous ,  l'apologie  des  femmes ,  &  peut- 
ctrs  cet  intérêt  fecret  qui  nous  féduii 

Xiij 


3^6 


Œuvres 


toujours  pour  elles ,  m'ont  entraîné  trop 
loin  &  trop  long-tems  hors  de  mon  fujer» 
En  voilà  donc  afiez ,  &  peut  -  être  trop , 
fur  la  partie  de  votre  Lettre  qui  concerne 
les  Speftacles  en  eux-mêmes ,  ôcles  dan-^ 
gers  de  toute  efpece  dont  vous  les  rendez, 
fefponrabies.  Rien  ne   pourra  plus  leur 
nuire  ,  fi  votre  écrit  n'y  réuffit  pas  ;   car 
4I  faut  avouer  qu'aucun  de  nos  Prédica- 
teurs ne  les  a  combattus  avec  autant  de 
force  &  de  fubtilité  que  vous.  Il  eft  vrai 
que  la  iupériorité  de  vos  talens  ne  doit 
pas  feule  en  avoir  l'honneur.  La  plupart 
de  nos  Orateurs  Chrétiens ,  en  attaquant 
la  Comédie  ,  condamnent  ce  qu'ils  no 
ConnoilTent  pas  ;  vous  avez  ,  au  contraire, 
étudié  ,  analyTé  ,  compofé  vous-même, 
pour  en  mieux  juger  les  effets,  le  poifon 
dangereux   dont   vois  cherchez  à  nous 
préierver;  (k  vous  décriez  nos  pièces  de 
Théâtre  avec  l'avantage  non  feulement 
d'en  avo.r   vu  ,    mais    d'en   avoir  fait. 
Néanmoins,  cet  avantage  même  forme 
contre  vous  une  objection  incommode 
que  vous  paroiffez  avoir  fentie,en  n'ofant 
vous  la  faiie  ^  &  à  laquelle  vous  avez 
indirectement  tâché   de   répondre.    Les 
."V'peâ:acles ,  félon  vous  ,  font  néccilaires 
•îlsns  une  ville  auiïi  corrompue  que  cellQ 
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que  vous  avez  habitée  long-tems;  &c'eft 
apparemment  pour  fes  habitans  pervers  , 
(  car  ce  n'eft  pas  certainement  pour  vo- 
tre patrie  )  que  vos  pièces  ont  été  com- 
pofées  :  c'eft-à-dire ,  Monfieur  ,  que  vous 
oous  avez  traités  comme  des  animaux  ex«v 
pirans ,  qu'on  achevé  dans  leurs  mala- 
dies ,  de  peur  de  les  voir  trop  long-tems 
fbufFrir.  AiTez  d'autres  fans  vous  auroient 
pris  ce  foin  ;  &  votre  délicatelTe  n'aura- 
t-elle  rien  à  fe  reprocher  à  notre  égard  ? 
Je  le  crains  d'autant  plus ,  que  le  talent 
dont  vous  avez  montré  au  Théâtre  lyri- 
que de  fi  heureux  eifais  ,  comme  Mufi- 
cien  &  comme  Poète  ,  eft  du  moins  aufll 
propre  à  faire  aux  Speftacles  des  parti- 
fans  ,  que  votre  éloquence  à  leur  en  en- 
lever. Le  plaifir  de  vous  lire  ne  nuira  point 
à  celui  de  vous  entendre  ;  &  vous  aurez 
long-tems  la  douleur  de  voir  le  Devin  du 
village  détruire  tout  le  bien  que  vos  écrits 
contre  la  Comédie  auroient  pu  nous  faire. 

Il  me  refte  à  vous  dire  un  mot  fur  les. 
deux  autres  articles  de  votre  Lettre ,  fie 
en  premier  lieu  fur  les  raifons  que  vous- 
apportez  contre  l'établilTement  d'un  Théâ- 
tre de  Comédie  à  Genève.  Cette  partie 
de  votre  Ouvrage ,  je  dois  l'avouer  ,  ^ 
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celle  qui  a  trouvé  à  Paris  le  moins  d? 
çontradifteurs.  Très  -  indulgens  envers 
nous-mêmes ,  nous  regardons  les  Spefta- 
cles  comme  un  aliment  néceffaire  à  no- 
tre frivolité  ;  mais  nous  décidons  volon- 
tiers que  Genève  ne  doit  point  en  avoir. 
Pourvu  que  nos  riches  oiîifs  aillent  tous 
les  jours,  pendant  trois  heures,  fe  foulager, 
au  Théâtre,du  poids  du  tems  qui  les  acca- 
ble ,  peu  leur  importe  qu'on  s'amufe  ail- 
leurs ;  parce  que  Dieu ,  pour  me  fervir 
d'une  de  vos  plus  heureufes  expreffions , 
les  a  doués  d'une  douceur  très-méritoire 
a  fupporter  l'ennui  des  autres.  Mais  je 
doute  que  les  Genevois  ,  qui  s'intéreflent 
un  peu  plus  que  nous  à  ce  qui  les  regar- 
de ,  applaudifient  de  même  à  votre  fé- 
vérité.  C'eil:  d'après  un  defir  qui  m'a  paru 
prefque  général  dans  vos  concitoyens , 
que  j'ai  propoié  l'établiffement  d'un  Théâ- 
tre dans  leur  ville  ;  &  j'ai  peine  à  croire 
qu'ils  fe  livrent  avec  autant  de  plaiiir  aux 
amufernens  que  vous  y  fubftituez.  On 
m'affure  même  que  plusieurs  de  ces  amu- 
fernens ,  quoiqu'en  fimple  projet ,  aK 
larment  déjà  vos  graves  Miniftres  ;  qu'ils 
ie  récrient  fur-tout  contre  les  danfes  que 
vous  voulez  mettre  à  la  place  de  la  Co-» 
inédie  ;  ôc  :.].u'il  leur  paroît  plus  dange-- 
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reux  encore  de  fe  donner  en  rpeâ:acle  que 
d'y  alTifter. 

A  u  refte  ,  c'efl  à  vos  compatriotes 
feuls  à  juger  de  ce  qui  peut ,  en  ce  genre, 
leur  être  utile  ou  nuifible.  S'ils  craignent 
pour  leurs  mœurs  les  effets  5c  les  fuites 
delà  Comédie,  ce  que  j'ai  déjà  dit  en 
fa  faveur  ne  les  déterminera  point  à  la 
recevoir  ;  comme  tout  ce  que  vous  dites 
contr'elle  ne  la  leur  fera  pas  rejetter  ,  s'ils 
imaginent  qu'elle  puiffe  leur  être  de  quel- 
que avantage.  Je  me  contenterai  donc 
d'examiner  en  peu  de  mots  les  raifons  que 
vous  apportez  contre  l'établifTement  d'un 
Théâtre  à  Genève ,  &  je  foumets  cet  exa- 
men au  jugement  &  à  la  déciiion  des  Ge- 
nevois. 

Vous  nous  tranfportez  d'abord  dans 
les  montagnes  du  Valais  ,  au  centre  d'un 
petit  pays  dont  vous  faites  une  defcription 
charmante  ;  vous  nous  montrez  ce  qui  ne 
fe  trouve  peut-être  que  dans  ce  feul  coin 
de  l'Univers  ,  des  peuples  tranquilles  &C 
fatisfaits  au  fein  de  leur  famille  &:  de  leur 
travail  ;  &:  vous  prouvez  que  la  Comé- 
die ne  feroit  propre  qu'à  troubler  le  bon- 
heur dont  ils  jouiiTeat,  Perfonne  ,  Moa- 
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fîeur  ,  ne  prétendra  le  contraire  ;  àcs 
hommes  aflez  heureux  pour  fe  contenter 
des  plaifirs  offerts  par  la  Nature ,  ne  doi- 
vent point  y  en  fubftituer  d'autres  ;  les 
amufemens  qu'on  cherche  font  le  poi- 
fon  lent  des  amufemens  fimples  ;  &:  c'eft 
une  loi  générale  de  ne  pas  entreprendre 
de  changer  le  bien  en  mieux  :  qu'en 
conclurez  -  vous  pour  Genève  ?  L'é- 
tat préfent  de  cette  République  eft  -  il 
fufceptible  de  l'application  de  ces  règles  ? 
Je  veux  croire  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré 
ni  de  romanefque  dans  la  defcription 
de  ce  canton  fortuné  du  Valais  ,  où  il 
n'y  a  ni  haine  ,  ni  jaloufie ,  ni  querel- 
les ,  &  où  il  y  a  pourtant  des  hom- 
mes. Mais  fi  l'âge  d'or  s'eft  réfugié  dans 
les  rochers  voifins  de  Genève  ,  vos  Ci- 
toyens en  font  pour  le  moins  à  l'âge  d'ar- 
gent; &  dans  le  peu  de  tems  que  j'ai 
paiTé  parmi  eux  ,  ils  m'ont  paru  alfez 
avancés ,  ou  ii  vous  voulez  affez  per- 
vertis ,  pour  pouvoir  entendre  Brutus  & 
Rome  fauvée  fans  avoir  à  craindre  d'en 
devenir  pires. 

La  plus  forte  de  toutes  vos  objeftions 
contre  l'établiflement  d'un  Théâtre  à  Ge- 
nève 5    c'eft  l'impoffibibté  de  fupporter 
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cette  dépenfe  dans  une  petite  ville.  Vous 
pouvez  néanmoins  vous  fouvenir ,  que 
des  circonftances  particulières  ayant  obli- 
gé vos  Magiftrats ,  il  y  a  quelques  années, 
de  permettre  dans  la  ville  même  de  Ge- 
nève un  Speélacle  public  ,  on  ne  î'ap- 
perçut  point  de  l'inconvénient  dont  il  s'a- 
git ,  ni  de  tous  ceux  que  vous  faites  crain- 
dre. Cependant  quand  il  feroit  vrai  que 
la  recette  journalière  ne  fuffiroit  pas  à 
l'entretien  du  Speélacle  ,  je  vous  prie 
d'obferver  que  la  ville  de  Genève  eft ,  à 
proportion  de  fon  étendue ,  une  des  plus 
riches  de  l'Europe  ;  &  j'ai  lieu  de  croire 
que  plufieurs  Citoyens  opulens  de  cette 
ville  ,  qui  défireroient  d'y  avoir  un  Théâ- 
tre ,  fourniroient  fans  peine  à  une  partie 
de  la  dépenfe  ;  c'eft  du  moins  la  difpofi- 
tion  où  pluiieurs  d'entr'eux  m'ont  paru 
être  ,  &:  c'eft  en  conféquence  que  j'ai 
bazardé  la  proportion  qui  vous  allarme. 
Cela  fuppofé ,  il  feroit  aifé  de  répondre 
en  deux  mots  à  vos  autres  objections.  Je 
n'ai  point  prétendu  qu'il  y  eût  à  Genève 
un  Speélacle  tous  les  jours  ;  un  ou  deux 
jours  de  la  femaine  fuffiroient  à  cet  amu- 
fement ,  6>c  on  pourroit  prendre  pour  \\t\ 
de  ces  jours  celui  où  le  peuple  fe  repofe, 
Ainfi  ,  d'un  côté  ,  le  travail  ne  feroit  point 
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ralenti;  de  l'autre ,  la  troupe  pourroît  être 
moins  nombreufe  ,  & ,  par  conféquent , 
moins  à  charge  à  la  ville  ;  on  donneroit 
l'hyver  feul  à  la  Comédie  ,  l'été  aux  plai- 
iîrs  de  la  campagne  ,  &  aux  exercices 
militaires  dont  vous  parlez.  J'ai  peine  à 
croire  aufll  qu'on  ne  pût  remédier  par  des 
loix  révères  aux  allarmes  de  vos  Miniftres 
fur  la  conduite  des  Comédiens ,  dans  un 
Etat  aufll  petit  que  celui  de  Genève  ,  où 
l'œil  vigilant  des  Magiftrats  peut  s'étendre 
au  même  inftant  d'une  frontière  à  l'autre, 
où  la  légiflation  embrafîe  à  la  fois  toutes 
les  parties  ,  où  elle  eft  enfin  fi  rigoureufe 
&  fî  bien  exécutée  contre  les  défordres 
des  femmes  publiques  ,  &  même  contre 
les  défordres  fecrets.  J'en  dis  autant  des 
loix  fomptuaires ,  dont  il  eft  toujours  fa- 
cile de  maintenir  l'exécution  dans  un  petit 
Etat  :  d'ailleurs ,  la  vanité  même  ne  fera 
guère  intéreflee  à  les  violer  ,  parce  qu'el- 
les obligent  également  tous  les  Citoyens , 
&  qu'à  Genève  les  hommes  ne  font  jugés 
ni  par  les  richeflés  ,  ni  par  les  habits. 
Enfin  rien  ,  ce  me  femble  ,  ne  foufFriroit 
dans  votre  patrie  de  l'établiflement  d'un 
Théâtre  ,  pas  même  l'yvrognerie  des 
hommes  &  la  médifance  des  femmes  , 
qui  trouvent  l'une  6i  l'autre  tant  de  fa- 
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V€ur  auprès  de  vous.  Mais  quand  la  fup- 
prefîion  de  ces  deux  derniers  articles  pro- 
duiroit ,  pour  parler  votre  langage  ,  un 
affoïblijfemcnt  d'Etat  ,  je  ferois  d'avis 
qu'on  fe  confolât  de  ce  malheur.  Il  ne 
falloit  pas  moins  qu'un  Philofophe  exercé 
comme  vous  aux  paradoxes  ,  pour  nous 
foutenir  qu'il  y  a  moins  de  mal  à  s'eny- 
vrer  &:  à  médire  ,  qu'à  voir  repréfenter 
Cinna  &  Polieufte.  Je  parle  ici  d'après 
la  peinture  que  vous  avez  faite  vous- 
même  de  la  vie  journalière  de  vos  Ci- 
toyens ;  6i  je  n'ignore  pas  qu'ils  fe  récrient 
fort  contre  cette  peinture.  Le  peu  de  fé- 
jour  ,  difent-ils  ,  que  vous  avez  fait  par- 
mi eux  ,  ne  vous  a  pas  laifle  le  tems  de 
les  connoître  ,  ni  d'en  fréquenter  aflez  les 
difFérens  états  ;  &  vous  avez  repréfenté 
comme  l'efprit  général  de  cette  fage  Ré- 
publique ,  ce  qui  n'eft  tout  au  plus  que 
le  vice  obfcur  &:  méprifé  de  quelques  fo* 
iiiétés  particulières. 

Au  refte  vous  ne  devez  pas  ignorer  , 
Monfieur  ,  que,  depuis  deux  ans,  une 
troupe  de  Comédiens  s'eft  établie  aux 
portes  de  Genève ,  &  que  Genève  & 
les  Comédiens  s'en  trouvent  à  merveille. 
Prenez  votre  parti  avec  courage  j    la 
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circonftance  eft  urgente  &  le  cas  difficile. 
Corruption  pour  corruption  ,  celle  qui 
laifTera  aux  Genevois  leur  argent  dont 
ils  ont  befoin ,  eft  préférable  à  celle  qui 
le  fait  fortir  de  chez  eux. 

JE^me  hâte  de  finir  fur  cet  article  dont 
îa  plupart  de  nos  Ledeurs  ne  s'embar- 
raffent  gueres  ,  pour  en  venir  à  un  autre 
qui  les  intérefle  encore  moins ,  &  fur  le- 
quel, par  cette  raifon,  je  m'arrêterai  moins 
encore.   Ce  font  les  fentimens  que  j'attri- 
bue à  vos  Miniflres  en  m.atiere  de  Reli^ 
gion.  Vous  fçavez  ,  &  ils  le  fçavent  eil- 
core  mieux  que  vous ,  que  mon  deffein 
n'a  point  été  de  les  offenfer  ;  &  ce  motif 
feul  fuffiroit  aujourd'hui  pour  me  rendre 
fenfible  à  leurs  plaintes  ,  &  circonfpeft 
dans  ma  juftification.  Je  ferois  très-affligé 
du  foupqon  d'avoir  vioi'é  teurfecret  ;  fur- 
tout  fi  ce  foupçon  venoit  de  votre  part  : 
permettez  -  moi  de  vous  faire  remarquer 
que  rénumération  des  moyens  par  lef- 
quels  vous  fuppofez  que  j'ai  pu  juger  de 
leur  doftrine  ,    n'efl  pas  coirplette.    Si 
je  me  fuis  trompé  dans  l'expolition  que 
j'ai  faite  de  leurs  fentimens  (  d'après  leurs 
ouvrages  ,  d'après  des  converfations  pu- 
hllqucs  où  ils  ne  m'ont  pas  paru  prendre 
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î>eaucoup  d'intérêt  à  la  Trinité  ni  à  I'^/z-j 
fer  ,  enfin  d'après  l'opinion  de  leurs  con* 
citoyens ,  &  des  autres  Eglifes  réformées  ) 
tout  autre  que  moi ,  j'ofe  le  dire  ,  eût  été 
trompé  de  même.  Ces  fentimens  font 
d'ailleurs  une  fuite  néceflaire  des  principes 
de  la  Religion  Proteftante  ;  &  fi  vos  Mi- 
nières ne  jugent  pas  à  propos  de  les  adop- 
ter ou  de  les  avouer  aujourd'hui  ,  la  Lo- 
gique que  je  leur  connois  doit  naturelle- 
ment les  y  conduire  ,  ou  les  lailTera  à  moi- 
tié chemin.  Quand  ils  ne  feroient  pas  So' 
ciniens  ,  il  faudroit  qu'ils  le  deviniTent , 
non  pour  l'honneur  de  leur  Religion , 
mais  pour  celui  de  leur  Philofophie.  Ce 
mot  de  Sociniens  ne  doit  pas  vous  effrayer: 
mon  deffein  n'a  point  été  de  donner  un 
nom  départie  des  hommes  dont  j'ai  d'ail- 
leurs fait  un  jufle  éloge  ,  mais  d'expofer 
par  un  feul  mot  ce  que  j'ai  cru  être  leur 
doftrine  ,  &  ce  qui  fera  infailliblement 
dans  quelques  années  leur  do6lrine  publi- 
que, A  l'égard  de  leur  Profefîion  de  Foi , 
je  me  borne  à  vous  y  renvoyer  &  à  vous 
en  faire  juge  ;  vous  avouez  que  vous  ne 
l'avez  pas  lue  :  c'étoit  peut-être  le  moyen 
le  plus  sûr  d'en  être  aufîi  fatisfait  que 
vous  me  le  paroiffez.Ne  prenez  point  cette 
invitation  pour  un  trait  de  fatyre  contre 
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vos  Miniftres  ;  eux-mêmes  ne  doivent 
pas  s'en  offenfer.  En  matière  de  Profef- 
fîon  de  Foi ,  il  eft  permis  à  un  Catholique 
de  fe  montrer  difficile,  fans  que  des  Chré- 
tiens d'une  Communion  contraire  puifTent 
légitimement  en  être   bleffés.     L'Eglife 
Romaine  a  un  langage  confacré  fur  la  Di- 
vinité du  Verbe ,  &  nous  oblige  à  regarder 
impitoyablement  comme  Ariens  tous  ceux 
qui  n'emploient  pas  ce  langage.  Vos  Paf- 
teurs  diront  qu'ils  ne  reconnoiffent  pas 
l'Eglife  Romaine  pour    leur  juge  ;   mais 
ils  foufFriront  apparemment  que  je  la  re- 
garde comme  le  mien.   Par  cet  accom- 
modement nous  ferons  réconciliés  les  uns 
avec  les  autres ,  &  j'aurai  dit  vrai  fans 
les  offenfer.  Ce  qui  m'étonne  ,  Monfieur, 
c'eft  que  des  hommes  qui  fe  donnent  pour 
2élés  défenfeurs  des  vérités  de  la  Reli- 
gion Catholique ,  quivoientfouvent  l'im- 
piété &  le  fcandale  où  il  n'y  en  a  pas 
même  l'apparence ,  qui  fe  piquent  fur  ces 
matières  d'entendre  finefie  &  de  n'enten- 
dre point  raifon  ,  &  qui  ont  /«  cette  Pro' 
feffion  de  Foi  de  Genève  ,   en  aient  été 
auflî  fatisfaits  que  vous ,  jufqu'à  fe  croire 
même  obligés  d'en  faire  l'éloge.    Mais  il 
s'agiflbit  de  rendre  tout  à  la  fois  ma  pro- 
jeté &:  ma  Religion  fufpeâ:es  ;  tout  leur 
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a  'été  bon  dans  ce  deffein  ;  &  ce  n'étoit 
pas  aux  Miniftres  de  Genève  qu'ils  vou* 
îoient  nuire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  ferais 
fi  les  Eccléfiaftiques  Genevois ,  que  vous 
avez  voulu  juftiiîer  fur  leur  croyan- 
ce ,  feront  beaucoup  plus  contens  de 
Vous  ,  qu'ils  l'ont  été  de  moi ,  &  fi  votre 
mollefle  à  les  défendre  leur  plaira  plus 
que  ma  franchife.  Vous  femblez  m'aCcu- 
fcr  prefque  uniquement  à'imprudenct  à 
leur  égard  ;  vous  me  reprochez  de  ne  les 
avoir  point  loués  à  leur  manière  ,  mais  à 
la" mienne,  &£  vous  marquez  ,  d'ailleurs', 
afTez  d'indifférence  fur  ce  Socinianifme 
dont  ils  craignent  tînt  d'être  foupçonnés» 
Permettez-moi  de  douter  que  cette  ma- 
nière de  plaider  leur  caufe  les  fatisfafle. 
Je  n'en  ferois  pourtant  point  étonné  , 
quand  je  vois  l'accueil  extraordinaire  que 
les  dévots  ont  fait  à  votre  ouvrage.  La 
rigueur  de  la  morale  que  vous  prêchez 
les  a  rendus  indulgens  fur  la  tolérance  que 
vous  profeflez  avec  courage  &  fans  dé- 
tour. Eft"Ce  à  eux  qu'il  faut  en  faire  hon- 
neur ,  ou  à  vous ,  ou  peut-être  aux  pro- 
grès inattendus  de  la  Philofophie  dans 
les  efprits  mêmes  qui  en  paroiffoient  les 
moins  fufceptiWes  ?  Mon  Article  Genève 
n'a  pas  reçu  de  leur  part  le  mên-e  accueil 
Tomi  IV.  Y 
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que  votre  Lettre  ;  nos  Prêtres  m'ont  pref* 
que  fait  un  crime  des  fentimens  hétérodo- 
xes que  j'attribuois  à  leurs  ennemis.  Voilà 
f  e  qwe  ni  vous ,  ni  moi  n'aurions  prévu  ; 
mais  quiconque  écrit ,  doit  s'attendre  à 
ces  légères  injuftices  :  heureux  quand  il 
n'en  effuie  point  de  plus  graves  1 

Je  fuis  ,  avec  tout  le  refpeél  que  mé- 
ritent votre  vertu  &c  vos  talens  ,  &  avec 
plus  de  vérité  que  le  Philinte  de  Mo- 
lière, 

MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 

d'Alemb  but. 


ARTICLE 

GENEVE 

D  Ë 

L'ENCYCLOPÉDIE; 

PROFESSION 
DE   FOI 

DES  MINISTRES 
GENEVOIS, 

Avec  des  Ilotes  d'un  Théologien^ 


Yij 


AVERTISSEMENT. 

JLt'ARTic L E  Genève  de 
V Encyclopédie  ayant  donné 
lieu  a  la  Lettre  de  Monjîeur 
Roujpau  à  MonJieur  d'A^ 
lemherty  &  àla  Réponfe^  ainjl 
qu'à  une  ProfeJJion  de  Foi 
des  Minijlres  de  Genève  j  on. 
a  cru  faire  plaijîr  au  Public 
de  lui  préfenter  cet  Article  ^  &, 
cette  Profejjion  de  Foi  _,  a  la- 
quelle on  a  joint  quelques 
Notes  3  qui  ont  été  communia, 
quéespar  un  Théologien.  Orh 
$'efi  déurminé  d'autant  plu$. 


volontiers  à  imprimer  ces  No-^ 
tes ,  qu  elles  n'ont  pour  but 
que  d' éclair cir  un  fait  tres^ 
important  ^  &  qu  elles  font 
exprimées  en  des  termes  qui  ne 
fçauroient  blejfer  les  Minif 
très  de  Genève, 


t  )^  ^  ^  Ciâ  ^  ¥  ^  t 


ARTICLE 

GENE   V  E, 

TIRÉ   DU  SEPTIEME  VOLUME 

DE  LËNCYCLOFÉDIE. 

^^•*"ir+^  A  ville  de  Gcnlve  eft  fituëe 
I  L  ij  ^"'"  ^^^^^  collines ,  à  l'endroit 
X^  )^y|  °^  ^"^^  ^^  L^^  ^"^  porte  au-; 
iKt^âà^  jourd'hui  fon  nom  ,  &  qu'on 
appelloit  autrefois  Lac  Lcman.  La  fitua- 
tion  en  eft  très  -  agréable  ;  on  voit  d'un 
coté  le  Lac  ,  de  l'autre  le  Rhône  ;  aux 
environs  ,  une  campagne  riante  ,  des 
coteaux  couverts  de  maifons  de  campa» 
gne  le  long  du  Lac  ,  &  à  quelques  lieues 
les  fommets  toujours  glacés  des  Alpes  y 
qui  paroiflent  des  montagnes  d'argent 
lorfqu'ils  font  éclairés  par  le  foleil  dans 
les  beaux  jours.  Le  port  de  Genève  fut 
le  Lac  avec  des  jettées  ,  fes  barques  ,  fe$ 
marchés  ,  &  fa  pofition  entre  la  France  ^ 
l'Italie  &  l'Allemagne  ,  la  rendent  induf- 
trieufc ,  riche  6c  commerçante.    Elle  ^ 
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plufieurs  beaux  édifices  &  des  promena- 
des agréables  ;  les  rues  font  éclairées  la 
nuit ,  &  on  a  conftruit  fur  le  Rhône  une 
machine  à  pompes  fort  fimple  ,  qui  four- 
nit de  l'eau  jufqu'aux  quartiers  les  plus 
élevés  ,  à  cent  pies  de  haut.  Le  Lac  eft 
d'environ  dix-huit  lieues  de  long ,  &  de 
quatre  à  cinq  dans  fa  plus  grande  largeur. 
C'efl  une  efpece  de  petite  mer  qui  a  fes 
tempêtes  ,  éc  qui  produit  d'autres  phé-' 
nomenes  curieux. 

Jules  César  parle  de  Genhecomme 
d'une  ville  des  Allobroges,  alors  Pro- 
vince Romaine  ;  il  y  vint  pour  s'oppofer 
au  paffage  des  Helvétiens  ,  qu'on  a  de- 
puis appelles  Suijfes,  Dès  que  le  Chriftia- 
Jiifme  fut  introduit  dans  cette  ville  >  elle 
devint  un  fiége  Epifcopal ,  fuffragant  de 
(Vienne.  Au  commencement  du  cinquie» 
me  fîecle  ,  l'Empereur  Honorius  la  céda 
aux  Bourguignons  qui  en  furent  dépoffé- 
dés  en  534  par  les  Rois  Francs.  Lorfque 
Charlemagne  ,  fur  la  fin  du  neuvième 
iiecle ,  alla  combattre  les  Rois  des  Lom- 
bards ,  &  délivrer  le  Pape  (  qui  l'en  ré~ 
compenfa  bien  par  la  Couronne  Impéria- 
le ,  }  ce  Prince  paffa  à  Genève  ,  &i.  en  fit 
Je  tendez  -  vous  général  de  fon  arméa. 
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Cette  ville  fut  enfuite  annexée  par  héri- 
tage à  l'Empire  Germanique  ,  &  Conrad 
y  vint  prendre   la  Couronne  Impéria- 
le en  1034.    Mais  les  Empereurs  {qs 
fuccefleurs  ,  occupés  d'affaires  très  -  im- 
portantes que  leur  fufciterent  les  Papes 
pendant  plus  de  trois  cents  ans ,  ayant  né- 
gligé d'avoir  les  yeux  fur  cette  ville  ,  elle 
fecoua  infenfiblement  le  joug ,  &  devint 
une  ville  Impériale  qui  eut  fon  Evêque 
pour  Prince  ,  ou  plutôt  pour  Seigneur , 
car  l'autorité  de  l'Evêque  étoit  tempérée 
par  celle  des  Citoyens.    Les  armoiries 
qu'elle  prit  dès  -  lors  exprimoient  cette 
conftitution  mixte  ;  c'étoit  une  Aigle  Im- 
périale d'un  côté ,  &  de  l'autre  une  clé 
repréfentant  le  pouvoir  de  l'Eglife ,  avec 
cette  devife ,  PosT  tenebrâs  Lux, 
La  ville  de  Genève  a  confervé  ces  armes 
après  avoir  renoncé  à  l'Eglife  Romaine  ; 
elle  n'a  plus  de  commun  avec  la  Papauté 
que  les  clés  qu'elle  porte  dans  fon  écuf- 
îon  ;   il  eft  même  aflez  fingulier  qu'elle 
les  ait  confervées  ,  après  avoir  brifé  avec 
une  efpece  de  fuperftition  tous  les  liens 
qui  pouvoient  l'attacher  à  Rome  ;  elle  a 
penfé  apparemment  que  la  devife ,  PosT 
TENEBRAS  Lux  y  qui  exprime  parfai- 
tement ,  à  ce  qu'elle  croit ,  fon  état  ac- 
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tuel  par  rapport  à  la  Religion ,  lui  per- 
mettoit  de  ne  rien  changer  au  refte  de 
fês  armoiries. 

Les  Ducs  de  Savoye  ,  voifins  de- 
Genève  ,  appuyés  quelquefois  par  les  Eve* 
ques,  firent  infenfîblement  &  à  différentes 
reprifes  dès  efforts  pour  établir  leur  auto- 
rité dans  cette  Ville  ;  mais  elle  y  réfifta 
avec  courage  ,  foutenue  de  l'alliance  de 
Fribourg  &  de  celle  de  Berne.  Ce  fut 
alors ,  c'eft  -  à  -  dire  vers  1526,  que  le 
Confeil  des  deux  cents  fut  établi  Les  opi- 
nions de  Luther  6c  de  Zuingle  commen- 
^oient  à  s*introduire  ;  Berne  les  avoit 
adoptées  ;  Genève  les  goûtoit  ;  elle  les 
admit  enfin  en  1 65  5  ;  la  Papauté  fut  abo- 
lie ;  &  l'Evêque ,  qui  prend  toujours  le  ti- 
tre A^Evêque  de  Genève  ,  fans  y  avoir 
plus  de  Jurifdidion  que  l'Evêque  de  Ba^ 
bylone  n'en  a  dans  fon  Diocefe  ,  eft  re- 
ndent à  Annecy  depuis  ce  tems-là. 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Genève ,  une  inf- 
cription  Latine  en  mémoire  de  l'abolition, 
de  la  Religion  Catholique.  Le  Pape  y  eft 
appelle  VAntechriJl,  Cette  expreffion,que 
le  fanatifme  de  là  liberté  &  de  la  nou- 
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veauté  s'eft  permife  dans  un  fiecle  encore 
à  demi-barbare  ,  nous  paroît  peu  digne 
aujourd'hui  d'une  ville  aufll  Philofophe. 
Nous  ofons  l'inviter  à  fubftituer  à  ce  mo- 
nument injurieux  &  groflier ,  une  infcrip- 
tion  plus  vraie ,  plus  noble,  &.  plus  (im- 
pie. Pour  les  Catholiques  ,  le  Pape  eft 
le  chef  de  la  véritable  Eglife  ;  pour  les 
Proteftans  fages  &  modérés,  c'eft  un  Sou- 
verain qu'ils  refpeiflent  comme  Prince 
fans  lui  obéir  :  mais  dans  un  fiecle  tel  que 
le  nôtre  ,  il  n'eft  plus  l'Antechrift  pour 
perfonne. 

Genev E  pour  défendre  fa  liberté 
contre  les  entreprifes  des  Ducs  de  Savoye 
&  de  fes  Evêques ,  fe  fortifia  encore  de 
l'alliance  de  Zurich  ,  &  fur-tout  de  celle 
de  la  France.  Ce  fut  avec  ces  fecours 
qu'elle  réfifta  aux  armes  de  Charles  Em- 
manuel ,  &  aux  tréfors  de  Philippe  II , 
Prince  dont  l'ambition,  le  defpotifme  ,  la 
cruauté  &:  la  fuperflition  afTurent  à  fa  mé- 
moire l'exécration  de  la  poftérité.Henril  V, 
qui  avoit  fecouru  Genève  de  30ofoldats, 
eut  bientôt  après  befoin  lui-même  de  fes 
fecours  ;  elle  ne  lui  fut  pas  inutile  dans 
le  tems  de  la  ligue  &  dans  d'autres  occa- 
fions  :  de  -  là  font  venus  les  privilèges 
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dont  les  Genevois  jouiffent  en  France 
comme  les  Suiffes. 

Ces  peuples  voulant  donner  de  la 
célébrité  à  leur  ville  ,  y  appellerent  Cal-- 
vin  ,  qui  jouifToit  avec  juftice  d*une  gran- 
de réputation  ,  homme  de  Lettres  du 
premier  ordre ,  écrivant  en  Latin  aufli- 
bien  qu'on  le  peut  faire  dans  une  langue 
morte ,  &  en  François  avec  une  pureté 
iînguliere  pour  fon  tems  ;  cette  pureté 
que  nos  habiles  Grammairiens  admirent 
encore  aujourdhui ,  rend  fes  écrits  biera 
Supérieurs  à  prefque  tous  ceux  du  même 
iîecle ,  comme  les  ouvrages  de  MM.  de 
Port-Royal  fe  diftinguent  encore  aujour- 
d'hui ,  par  la  même  raifon  ,  des  rapfodies 
barbares  de  leurs  adverfaires  &  de  leurs 
contemporains.  Calvin ,  JuriTconfulte  ha- 
bile &  Théologien  auflî  éclairé  qu'un  hé- 
rétique le  peut  être  ,  dreiTa  ,  de  concert 
avec  les  Magiftrats  ,  un  recueil  de  Loix 
Civiles  &  Eccléfiaftiques ,  qui  fut  approu- 
vé en  1543  par  le  Peuple  ,  &  qui  eft 
devenu  le  Code  fondamental  de  la  Répu- 
blique. Le  fuperflu  des  biens  éccléfiafti- 
ques ,  qui  fervoit  avant  la  réformeà fiour- 
rir  le  luxe  des  Evêques  &  de  leurs  fub- 
alternes ,  fut  appliqué  à  la  fondation  d'uî^. 


DIVERSES*       349 

Hôpital ,  d'un  Collège  &  d'une  Acadé- 
jnie  :  mais  les  guerres  que  Genève  eut 
à  foutenir  pendant  près  de  foixante  ans , 
empêchèrent  les  Arts  &  le  Commerce 
d'y  fleurir  autant  que  les  Sciences.  Enfin 
le  mauvais  fuccès  de  l'efcalade  tentée  en 
a  602  par  le  Duc  de  Savoye ,  a  été  l'é- 
poque de  la  tranquillité  de  cette  Répu- 
blique. Les  Genevois  repouflerent  leurs 
ennemis  qui  les  avoient  attaqués  par  fur- 
prife  ;  &  pour  dégoûter  le  Duc  de  Savoye 
d'entreprifes  Semblables  ,   ils  firent  pen- 
dre treize  des  principaux  Généraux  enne- 
mis.  Ils  crurent  pouvoir  traiter  comme 
des  voleurs  de  grand  chemin  ,  des  hom- 
mes qui  avoient  attaqué  leur  ville  fans  dé- 
claration de  guerre  :  car  cette  politique 
Singulière  &  nouvelle ,  qui  confifte  à  faire 
la  guerre  fans  l'avoir  déclarée  ,   n'étoit 
pas  encore  connue  en  Europe;  &  eût- 
elle  été  pratiquée  dès-lors  par  les  grands 
Etats,  elle  eft  trop  préjudiciable  aux  petits, 
pour  qu'elle  puifle  jamais  être  de  leur  goût. 

Le  Duc  Charles  Emmanuel  fe  voyant 
repoufle  &  fes  Généraux  pendus ,  renonça 
à  s'emparer  de  Genève.  Son  exemple 
fervit  de  leçon  à  fes  fucceffeurs  ;  &  de- 
puis ce  tems ,  cette  ville  n'a  ceffé  de  fc 
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peupler ,  de  s'enrichir  &  de  s'emîîellir 
dans  le  fein  de  la  paix.  Quelques  diflen- 
fions  inteftines  ,  dont  la  dernière  a  éclaté 
en  1 73  8 ,  ont  de  tems  en  tems  altéré  légé- 
ment  la  tranquillité  de  la  République  ; 
mais  tout  a  été  heureufement  pacifié  par 
la  médiation  de  la  France  &:  des  Cantons 
confédérés  ;  &:  la  sûreté  efl:  aujourd'hui 
établie  au-dehors  plus  fortement  que  ja- 
mais ,  par  deux  nouveaux  Traités  ,  l'un 
avec  la  France  en  1 749  ,  l'autre  avec  le 
Roi  de  Sardaigne  en  1754. 

C*EST  Une  chofe  très-fînguliere  qu'une 
ville  qui  compte  à  peine  24000  âmes  , 
&  dont  le  territoire  morcelé  ne  contient 
pas  (rente  villages  ,  ne  laiffe  pas  d'être 
un  Etat  fouverain  ,  &  une  des  villes  les 
plus  floriiTantes  de  l'Europe.  Riche  par 
fa  liberté  &  par  fon  commerce  ,  elle  voit 
fouvent  autour  d'elle  tout  en  feu  fans  ja- 
mais s^en  reflentir  ;  les  évenemens  qui 
agitent  l'Europe  ne  font  pour  elle  qu'un 
Speftacle  ,  dont  elle  jouit  fans  y  prendre 
part  :  attachée  aux  François  par  {(^s  al- 
liances ôc  par  (on  commerce  ,  aux  An- 
gîois  par  fon  commerce  &  par  la  R  eîi- 
gion  ,  elle  prononce  avec  impartialité  fur 
îa  juftice  des  guerres  que  ces  deux  nations 
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puiflantes  fe  font  l'une  à  l'autre  (  quoi- 
qu'elle foit  d'ailleurs  trop  fage  pour  pren- 
dre aucune  part  à  ces  guerres  )  ,  &  juge 
tous  les  Souverains  de  l'Europe  ,  fans  les 
flatter ,  fans  les  bleffer,  &:  fans  les  craindre. 

La  ville  eft  bien  fortifiée ,  fur-tout  du 
coté  du  Prince  qu'elle  redoute  le  plus  , 
du  Roi  de  Sardaigne.  Du  côté  de  la 
France ,  elle  eft  prefque  ouverte  &c  fans 
défenfe.  Mais  le  fervice  s'y  fait  comme 
dans  une  ville  de  guerre  ;  les  arfenaux  & 
les  magafins  font  bien  fournis  ;  chaque 
citoyen  y  eft  foldat  comme  en  Suifte  & 
dans  l'ancienne  Rome.  On  permet  aux 
Genevois  de  fervir  dans  les  troupes  étran- 
gères ;  mais  l'Etat  ne  fournit  à  aucune 
Puifîance  des  compagnies  avouées  ,  & 
ne  foufFre  dans  fon  territoire  aucun  enrô- 
lement. 

Quoique  la  ville  foit  riche  ,  l'Etat 
eft  pauvre  par  la  répugnance  que  témoi- 
gne le  peuple  pour  les  nouveaux  impôts, 
même  les  moins  onéreux.  Le  revenu  de 
l'Etat  ne  va  pas  à  cinq  cent  mille  livres 
monnoie  de  France  ;  mais  l'économie 
admirable  avec  laquelle  il  eft  adminiftré  , 
fufiit  à  tout ,   6c  produit  même  des  fom- 
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mes  en  réferve  pour  les  befoins  extraor» 
dinaires. 

On  diftingue  dans  Genève  quatre  or- 
dres de  perfonnes  :  les  Citoyens  qui  font 
fils  de  Bourgeois  &  nés  dans  la  ville  ;  eux 
feuls  peuvent  parvenir  à  la  Magiftrature  : 
les  Bourgeois  qui  font  fils  de  Bourgeois 
ou  de  Citoyens ,  mais  nés  en  pays  étran- 
ger ,  ou  qui  étant  étrangers  ,  ont  acquis 
le  droit  de  Bourgeoifîe  que  ïè  Magiftrat 
peut  conférer  ;  ils  peuvent  être  du  Con- 
ieil  général ,  &  même  du  grand  Confeil 
appelle  des  Deux  -  cents  :  les  kabitans 
font  des  étrangers  ,  qui  ont  permiflion 
du  Magiftrat  de  demeurer  dans  la  ville  , 
&  qui  n'y  font  rien  autre  chofe  :  enfin  les 
natifs  font  les  fils  des  habitans  ;  ils  ont 
quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pè- 
res ,  mais  ils  font  exclus  du  Gouverne- 
ment. 

A  la  tête  de  la  République  font  quatre 
Syndics ,  qui  ne  peuvent  l'être  qu'un  an , 
&  ne  le  redevenir  qu'après  quatre  ans. 
Aux  Syndics  eft  joint  le  Petit-Confeil , 
compofé  de  vingt  Confeillers  >  d'un  Tré- 
forier  &  de  deux  Secrétaires  d'Etat ,  & 
un  autre  Corps  qu'on  appelle  de  la  Jujlice, 

Les 
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Lés  affaires  journalières  &qui  demandent 
expédition ,  foit  criminelles ,  foit  civiles  , 
font  l'objet  de  ces  deux  Corps. 

L  E  Grand  -  Confeil  eft  compofé  dô 
deux  cent  cinquante  Citoyens  ou  Bour*- 
geois  :  il  eft  Juge  des  grandes  caufes  ci* 
viles  ,  il  fait  grâce ,  il  bat  monnoie  ,  il  élit 
les  membres  du  Petit  -  Confeil ,  il  déli- 
bère fur  ce  qui  doit  être  porté  au  Con- 
feil général.  Ce  Confeil  général  embraffe 
le  Corps  entier  des  Citoyens  &  des  Bour- 
geois ,  excepté  ceux  qui  n'ont  pas  vingt- 
cinq  ans  ,  les  Banqueroutiers  ,  &  ceux 
qui  ont  eu  quelque  flétriffure.  C'eft  à  cette 
alTemblée  qu'appartiennent  le  pouvoir 
légiflatif ,  le  droit  de  la  guerre  &  de  la 
paix  ,  les  alliances  ,  les  impôts ,  &  l'élec- 
tion des  principaux  Magiftrats  ,  qui  fe  fait 
dans  la  Cathédrale  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  décence  ,  quoique  le  nombre 
des  Votans  foit  d'environ  i  5  oo  perfon- 
nés. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  Couver- 
nementde  Genève  a  tous  les  avantages  & 
aucun  desinconvéniens  de  la  Démocratie; 
tout  eft  fous  'a  direction  des  Syndics  , 
tf)ut  émane  du  Petit  -  Confeil  pour  la  dé- 
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libération  ,  &:  tout  retourne  à  lui  pour 
l'exécution  :  ainfî  il  femble  que  la  ville 
de  Genève  ait  pris  pour  modèle  cette  loi 
fi  fage  du  Gouvernement  des  anciens  Ger- 
mains ;  De  minoribus  nbus  Principes  con- 
fultant ,  de  majoribus  omnes  ;  ita  tamen, 
ut  ea  quorum  pênes  plebem  arbitrium  efl^ 
apud  Principes  prcztraclentur.  Tacite  > 
de  mor,  German. 

Le  droit  civil  de  Genève  elT:  prefquc 
tout  tiré  du  droit  Romain,  avec  quelques 
modifications  :  par  exemple  ,  un  père 
ne  peut  jamais  difpofer  que  de  la  moitié 
de  Ton  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît  ; 
le  refle  fe  partage  également  entre  Tes  en- 
fans.  Cette  loi  aflure  d'un  côté  la  dépen- 
dance des  enfans  ;  &  de  l'autre,  elle  pré- 
vient l'injuftice  des  pères. 

Monsieur  de  Montefquieu  appelle 
avec  raifon  une  belle  loi  ,  celle  qui  exclut 
des  charges  de  la  R.ëpublique  les  citoyens 
qui  n'acquittent  pas  les  dettes  de  leur 
père  après  fa  mort ,  &  à  plus  rorte  raifon 
ceux  qui  n'acquittent  pas  leurs  dettes  pro- 
pres. 

L'on  n'étend  point  les  degrés  de  par 
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rente  qui  prohibent  le  mariage,  au-delà 
de  ceux  que  marque  le  Lévitique  :  ainfi 
les  coufîns  germains  peuvent  fe  marier 
enfemble  ;  mais  aulîi  point  de  difpenfe 
dans  les  cas  prohibés.  On  accorde  le  di- 
vorce en  cas  d'adultère  ou  de  déferdon 
malicieufe  ,  après  des  proclamations  juri* 
diques. 

La  juftice  criminelle  s'exerce  avec  plus 
d'exaftitude  que  de  rigueur.  La  queftion, 
déjà  abolie  dans  plusieurs  Etats  ,  &  qui 
devroit  Tétre  par-tout  comme  une  cruauté 
inutile  ,  eft  profcriteà  Genève  ;  on  ne  la 
donne  qu'à  des  criminels  déjà  condamnés 
à  mort  ^  pour  découvrir  leurs  complices  , 
s'il  eft  néceffaire.  L'accufé  peut  deman- 
der communication  de  la  procédure  ,  & 
fe  faire  affilier  de  fes  parens  &  d'un  Avo- 
cat pour  plaider  fa  caufe  devant  les  Juges 
k  huis  ouverts.  Les  Sentences  crimineîles 
fe  rendent  dans  la  place  publique  par  les 
Syndics ,  avec  beaucoup  d'appareil. 

On  ne  connoit  point  à  Genève  de  cTh 
gnité  héréditaire  ;  le  fils  d\m  premier 
Magiftrat  refte  confondu  dans  la  foule  , 
s'il  ne  s'en  tire  par  fon  mérite.  La  no- 
blefle  ni  larichelTe  ne  donnent  ni  rang  ,  m 
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prérogatives ,  ni  facilité  pour  s'élever  aut 
charges  :  les  brigues  font  féverement  dé- 
fendues. Les  emplois  font  fi  peu  lucratifs  , 
qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  exciter  la  cupidité  ; 
ils  ne  peuvent  tenter  que  des  âmes  no- 
bles ,  par  la  confidération  qui  y  eft  atta- 
chée. 

On  voit  peu  de  procès;  la  plupart 
font  accommodés  par  des  amis  communs, 
par  les  Avocats  mômes  ,  &  par  les  Ju- 
ges. 

Des  loix  fomptuaires  défendent  Pufagc 
<ies  pierreries  &:  de  la  dorure ,  limitent 
la  dépenfe  des  funérailles  ,  &  obligent 
tous  les  citoyens  à  aller  à  pié  dans  les 
rues  :  on  n'a  de  voitures  que  pour  la  cam- 
pagne. Ces  loix  ,  qu'on  regarderoit  en 
France  comme  trop  féveres  ,  5c  prefque 
comme  barbares  &:  inhumaines ,  ne  font 
point  nuiiibles  aux  véritables  commodités 
<le  la  vie  ,  qu'on  peut  toujours  fe  procu- 
rer à  peu  de  frais  ;  elles  ne  retranchent 
que  le  fafte  ,  qui  ne  contribue  point  au 
bonheur  ,  Se  qui  ruine  fans  être  utile. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  ville  où  il 
y  ait  plus  de  mariages  heureux  ;  Genève 
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eft  fur  ce  point  à  deux  cents  ans  de  nos 
mœurs.  Les  resilemens  contre  le  luxe 
font  qu'on  ne  craint  point  la  multitude 
des  enfans  ;  ainii  le  luxe  n'y  eft  point , 
comme  en  France  ,  un  des  grandis  obf- 
tacles  à  la  population. 

On  ne  fouffre  point  à  Genève  de  Co- 
médie ;  ce  n'eft  pas  qu'on  y  défapprouve 
les  Speftacles  en  eux-mêmes  ;  mais  on 
craint ,  dit-on  ,  le  goût  de  parure  ,  de 
diflipation  &  de  libertinage  que  les  trou- 
pes de  Comédiens  répandent  parmi  la 
JeuneiTe.  Cependant  ne  feroit-il  pas  pof- 
fîble  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  par 
des  loix  féveres  &  bien  exécutées  fur  la 
conduite  des  Comédiens  ?  Par  ce  moyen 
Genève  auroit  des  Speftacles  &  des 
mœurs ,  &  jouiroit  de  l'avantage  des  uns 
&:des  autresrlesrepréfentations  théâtrales 
formeroient  le  goût  des  citoyens ,  &  leur 
donneroient  une  finefle  de  taft  ,  une  dé- 
licateflfe  de  fentiment  qu'il  eft  très  diffi- 
cile d'acquérir  fans  ce  fecours.  La  Litté- 
rature en  profiteroit  ,  fans  que  le  liber- 
tinage fît  des  progrès,  &  Genev^^  réuniroit 
à  la  fagefle  de  Lacédémone  la  politefîe 
d'Athènes.  Une  autre  confidération ,  di- 
gne d'une  République  fi  fage  Se  fi  éclairée^ 

Ziij 


35^ 


(Eur  R  ES 


devroit  peut-être  l'engager  à   permettre 
les  Speftacles.  Le  préjugé  barbare  contre 
la  profefîion  de  Comédien  ,  l'efpece  d'à- 
viliffement  où  nous  avons  mis  ces  hom- 
mes fi  néceflaires  au  progrès  &:  au  fou- 
tien  des  Arts ,  eft  certainement  une  des 
principales  caufes  qui  contribuent  au  dé- 
règlement que  nous  leur  reprochons  :  ils 
cherchent  à  Te  dédommager  par  les  plai- 
lirs  ,    de  l'eftime  que  leur  état  ne  peut 
obtenir.  Parmi  nous ,   un  Comédien  qui 
a  des  mœurs  eft  doublement  refpeftable , 
mais  à  peine  lui  en  fçavons-nous  gré.  Le 
Traitant  qui  infulte  à  Tindigence  publique 
&  qui  s'en  nourrit,  le  Courtifan  qui  rampe 
&:  qui  ne  paye  point  Çqs  dettes  ,  voilà 
l'efpece  d'hommes  que  nous  honorons  le 
plus.    Si  les  Comédiens  étoient  non-feu- 
lement foufferts  à  Genève  ,  mais  contenus 
d'abord  par  des  reglemens  fages  ,  proté- 
gés enfuite  ,    &:  même   coniidérés    dès 
qu'ils  en  feroient  dignes ,  enfin  abfolu- 
ment  placés  fur  la  même  ligne  que  les 
autres  citoyens,  cette  ville  auroit  bientôt 
l'avantage  de  pofiéder  ce  qu'on  croit  fi 
rare ,    ôc'  ce  qui  ne  Teft  que  par  notre 
faute ,   une  troupe  de  Comédiens  eftima- 
ble.  Ajoutons  que  cette  troupe  devien- 
droit  bientôt  la  meilleure  de  l'Europe  \ 
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pliifieurs  perfonnes  pleines  de  goût  &  d© 
difpofîtion  pour  le  Théâtre ,   &:  qui  crai^ 
gnent  de  fe  déshonorer  parmi  nous  en  s'y 
livrant  ,  accourroient  à  Genève  pour  cul- 
tiver non  -  feulement  fans  honte  ,   mais 
même  avec  eftime ,  un  talent  fi  agréable 
&  il  peu  commun.  Le  féjour  de  cette 
ville ,  que  bien  à^s  Fran<^ois  regardent 
comme  trifte  par  la  privation  des  Specta- 
cles, deviendroit  alors  le  féjour  des  plaifîrs 
honnêtes  ,  comme  il  eft  celui  de  la  Phi- 
lofophie  &  de  la  liberté  ;  &  les  Etrangers 
ne  feroient  plus  furpris  de  voir  que  dans 
une  ville  où  les  Speftacîes  décens  &  ré- 
guliers font  défendus  ,   on  permette  des 
farces  groflieres  &  fans  efprit ,  auffi  con- 
traires au  bon  goût  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  peu-à-peu  l'exemple 
des  Comédiens  de  Genève ,  la  régula- 
rité de  leur  conduite  ,    &  la  confidéra- 
tion  dont  elle  les  feroit  jouir ,  ferviroient 
de  modèle  aux  Comédiens  des  autres  Na- 
tions ,   &  de  le<jon  à  ceux  qui  les  ont 
■traités  jufqu'ici  avec  tant  de  rigueur  ,   & 
même  d'inconféquence.  On  ne  les  verroit 
pas  ,  d'un  côté  ,  peniionnés  par  le  Gou- 
vernement ,  &  de  l'autre  ,  un  objet  d'a- 
nathême  ;  nos  Prêtres  perdroient  rhabi- 
tude  de  les  excommunier ,  ôc  nos  Bour^» 
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geois  de  les  regarder  avec  mépris  ;  & 
une  petite  République  auroit  la  gloire  d'a- 
voir réformé  l'Europe  fur  ce  point ,  plus 
important  peut-être  qu'on  ne  penfe. 

Genève  a  une  Univerfité  qu'on  ap- 
pelle Académie  ,  où  la  Jeuneffe  eft  inf- 
truite  gratuitement.  Les  ProfefTeurs  peu- 
vent devenir  Magiftrats  ,  &  plufieurs  le 
font  en  effet  devenus  ;  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  entretenir  l'émulation  &  la 
célébrité  de  l'Académie.  Depuis  quelques 
années  ,  on  a  établi  aufïi  une  Ecole  de 
DeflTein.  Les  Avocats ,  les  Notaires ,  les 
Médecins ,  forment  des  Corps  auxquels 
on  n'efl:  aggrégé  qu'après  des  examens 
publics  ;  &  tous  les  Corps  de  métiers 
ont  auffi  leurs  reglemens ,  leurs  appren* 
tiffages  ,  6c  leurs  chefs-d'œuvre. 

La  Bibliothèque  publique  eft  bien  af- 
fortie  ;  elle  contient  vingt-fix  mille  volu- 
mes ,  &  un  affez  grand  nombre  de  ma- 
nufcrits.  On  prête  ces  livres  à  tous  les 
citoyens;  ainfi  chacun  lit  &  s'éclaire  : 
auffi  le  peuple  eft-il  beaucoup  plus  inf- 
truit  à  Genève  que  par-tout  ailleurs.  On 
ne  s'apperçoit  pas  que  ce  foit  un  mal , 
comme  on  prétend  que  c'en  feroit  ua 
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parmi  nous.  Peut-être  les  Genevois  ÔC 
nos  politiques  ont-ils  également  raifon- 

Après  l'Angleterre  ,  Genhe  a  reçu 
la  première  ,  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  ,  qui  a  tant  de  peine  à  s'établir  en 
France  ,  &  qui  pourtant  s'y  établira  , 
quoique  plusieurs  de  nos  Médecins  la 
combattent  encore ,  comme  leurs  prédé- 
ceffeurs  ont  combattu  la  circulation  du 
fang  ,  l'émétique  ,  &  tant  d'autres  vérités 
inconteftables,  ou  de  pratiques  utiles. 

Toutes  les  Sciences  &  prefque  tous 
les  Arts  ont  été  fi  bien  cultivés  à  Genève  , 
qu'on  fer  oit  fur  pris  de  voir  la  lifte  des 
Sçavans  6c  des  Artiftes  en  tout  genre  , 
que  cette  ville  a  produits  depuis  deux  fic- 
elés. Elle  a  eu  même  quelquefois  l'avan- 
tage de  pofTéder  des  Etrangers  célèbres  , 
que  fa  fituation  agréable ,  &  la  liberté 
dont  on  y  jouit ,  ont  engagés  à  s'y  re- 
tirer. Monfieur  de  Voltaire  ,  qui ,  depuis 
quatre  ans ,  y  a  établi  fon  féjour ,  retrou- 
ve chez  ces  Républicains  les  mêmes  mar- 
ques d'eftime  &  de  confidération  qu'il  a 
reçues  de  plufieurs  Monarques. 

La  fabrique  qui  âeurit  le  plus  à  ^c« 
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nevc  ,  eft  celle  de  Thorlogerie;  elle  occu- 
pe plus  de  cinq  mille  perfonnes,  c'efl- 
à-dire ,  plus  de  la  cinquième  partie  des 
citoyens.  Les  autres  Arts  n'y  font  pas 
négligés  ,  entr'autres  l'agriculture  ;  on 
remédie  au  peu  de  fertilité  du  terroir  à 
force  de  foin  &  de  travail. 

Toutes  les  maifons  font  bâties  de 
pierre ,  ce  qui  prévient  très-fouvent  les 
incendies  ,  auxquels  on  apporte  ,  d'ail- 
leurs ,  un  prompt  remède ,  par  le  bel  ordre 
établi  pour  les  éteindre. 

Les  Hôpitaux  ne  font  point  à  Genève  ^ 
comme  ailleurs  ,  unefimple  retraite  pour 
les  pauvres  malades  &.  infirmes  :  on  y 
exerce  l'hofpitalité  envers  les  pauvres  paf- 
fans;  mais  fur -tout  on  en  tire  une  multi- 
tude de  petites  penfions  qu'on  diflribue  aux 
pauvres  familles,pour  les  aider  à  vivre  fans 
le  déplacer  ,  &  fans  renoncer  à  leur  tra- 
vail. Les  Hôpitaux  dépenfent  par  an  plus 
du  triple  de  leur  revenu  ,  tant  les  au- 
mônes de  toute  efpece  font  abondan- 
tes. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  Religion  de 
Genève  j  c'eft  la  partie  de  cet  article  qui 
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intéreffe  peut-être  le  plus  les  Philofophes. 
Nous  allons  donc  entrer  dans  ce  détail  ; 
mais  nous  prions  nos  Ledleurs  de  fe  Tou- 
venir  que  nous  ne  fommes  ici  qu'Hifto- 
ricns ,  &  non  Controverfiftes ,  ôc  que 
raconter  ,  n'eft  pas  approuver. 

La  Conftitution  Eccléfiaflique  de  Ge- 
nève eft  purement  presbytérienne  ;  point 
d'Evêques ,  encore  moins  de  Chanoines  : 
ce  n'eft  pas  qu'on  défap  prouve  l'EpifcG- 
pat  ;  mais  comme  on  ne  le  croit  pas  de 
droit  divin  ,  on  a  penfé  que  des  Pafleurs 
moins  riches  &:  moins  importans  que  des 
Evêques  ,  convenoient  mieux  à  une  pe- 
tite République. 

Les  Minières  font  ou  Pafleurs  ,  com- 
me nos  Curés ,  ou  Pofiulans  ,  comme 
nos  Prêtres  fans  bénéfices.  Le  revenu 
des  Pafteurs  ne  va  pas  au-delà  de  1 200 
livres  fans  aucun  cafuel  ;  c'eft  l'Etat  qui 
le  donne  ,  car  l'Eglife  n'a  rien.  Les  Mi- 
niftres  ne  font  reçus  qu'à  vingt  -  quatre 
ans ,  après  des  examens  qui  font  très- 
rigides  ,  quant  à  la  fcience  &  quant  aux 
mœurs  ,  &:  dont  il  feroit  à  fouhaiter  que 
la  plupart  de  nos  Eglifes  Catholiques  fui« 
viffent  l'exemple. 
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Les  Eccléfiaftiques  n'ont  rien  à  faire 
dans  les  funérailles  ;  c'eft  un  afle  de  lîm- 
ple  police  ,  qui  fe  fait  fans  appareil  :  011 
croit  à  Genève  ,  qu'il  efl  ridicule  d'être 
faftueux  après  la  mort.  On  enterre  dans 
un  vafte  cimetière ,  afîez  éloigné  de  la 
ville  ;  ufage  qui  devroit  être  fuivi  par- 
tout. 

L  E  Clergé  de  Genève  a  des  mœurs 
exemplaires  :  les  Miniftres  vivent  dans 
Une  grande  urâon  ;  on  ne  les  voit  point , 
comme  dans  d'autres  pays ,  difputer  en- 
tr'eux  avec  aigreur  fur  des  matières  inin- 
telligibles ,  fe  perfécuter  mutuellement , 
s'accufer  indécemment  auprès  des  Ma- 
giftrats  :  il  s'en  faut  cependant  beaucoup 
qu'ils  penfent  tous  de  même  fur  les  arti- 
cles qu'on  regarde  ailleurs  comme  les 
plus  importans  à  la  Religion.  Plulîeurs  ne 
croient  plus  la  Divinité  de  Jefus-Chrift  , 
dont  Calvin  leur  chef  étoit  fi  zélé  défen- 
feur  ,  &:  pour  laquelle  il  fît  brûler  Servet, 
Quand  on  leur  parle  de  ce  fupplice  ,  qui 
fait  quelque  tort  à  la  charité  &  à  la  mo- 
déradon  de  leur  Patriarche ,  ils  n'entre- 
prennent point  de  le  juftifier  ;  ils  avouent 
que  Calvin  fit  une  aâ:ion  très-blâmable^ 
&  ils  fe  contentent  (  fi  c'eft  un  Catholique 
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4}ui  leur  parle  )  d'oppofer  au  fupplice  de 
Servet  cette  alDOminable  journée  de  la  S. 
Barthélémy ,  que  tout  bon  François  defî- 
rerolt  effacer  de  notre  Hiftoire  avec  fon 
fang ,  &  ce  fupplice  de  Jean  Hus  ,  que 
les  Catholiques  mêmes ,  difent-ils  ,  n'en- 
treprennent plus  de  juftifier  ,  où  l'huma- 
nité &  la  bonne  foi  furent  également 
violées  ,  &  qui  doit  couvrir  la  mémoire 
de  l'Empereur  Sigifmond  d'un  opprobre 
éternel. 

>)  Ce  n'eft  pas  ,  dit  Monfieur  de  Vol- 
»  taire  ,  un  petit  exemple  du  progrès  de 
»  la  raifon  humaine  ,  qu'on  ait  imprimé 
»  à  Genève  avec  l'approbation  publique  , 
(  dans  l'effai  fur  l'Hiftoire  Univerfelle  du 
même  Auteur  )  ,  que  Calvin  avoit  une 
«  ame  atroce,  aufli-bien  qu'un  efprit  éclai-* 
»>  ré.  Le  meurtre  de  Servet  paroit  aujour- 
»  d'hui  abominable  ».  Nous  croyons  que 
les  éloges  dûs  à  cette  noble  liberté  de 
penfer  &;  d'écrire  ,  font  à  partager  égale- 
ment entre  l'Auteur  ,  foniiecle  5:  Genève. 
Combien  de  pays  où  la  Philofophie  n'a 
pas  fait  moins  de  progrès ,  mais  où  la  vé- 
rité eft  encore  captive  ,  où  la  raifon  n'ofe 
élever  la  voix  pour  foudroyer  ce  qu'elle 
condamne  en  filence  ,    où  même  trop 
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d'écrivains  pufillanimes ,  qu'on  appelle 
Sages ,  refpeftent  les  préjugés  qu'ils  pour- 
roient  combattre  avec  autant  de  décence 
que  de  sûreté  1 

L'Ê  N  t  Ë  R  ,  un  des  points  principaux 
de  notre  croyance ,  n'en  eft  pas  un  au- 
jourd'hui pour  pluiieurs  Miniftres  de  Ge- 
nève ;  ce  feroit ,  félon  eux  ,  faire  injure 
à  la  Divinité  ,  d'imaginer  que  cet  Etre 
plein  de  bonté  &  de  juftice  ,  fut  capable 
de  punir  nos  fautes  par  une  éternité  de 
tourmens  :  ils  expliquent  le  moins  mal 
qu'ils  peuvent  les  paiTages  formels  de  l'E- 
criture ,  qui  font  contraire*;  à  leur  opinion  ^ 
prétendant  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  à 
la  lettre  dans  les  Livres  faints  tout  ce 
qui  paroît  bleiïer  l'humanité  &  la  raifon. 
Ils  croient  donc  qu'il  y  a  des  peines  dans 
une  autre  vie  ,  mais  pour  un  tems  ;  ainfi 
le  Purgatoire ,  qui  a  été  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  féparation  des  Protef- 
tans  d'avec  l'Eglife  Romaine ,  efi  aujour- 
d'hui la  feule  peine  que  plufieurs  d'en- 
tr'eux  admettent  après  la  mort  :  nouveau 
trait  à  ajouter  à  l'Hiftoire  des  contradic- 
tions humaines. 

,    Pour  tout  dire  en  un  mot ,  plufieurs 
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Pafteurs  de  Genève  n'ont  d'autre  Religion 
qu'un  Socinianifme  parfait ,  rejettant  tout 
ce  qu'on  appelle  MyJIeres ,  6c  s'imsg'nant 
que  le  premier  principe  d'une  Religion  vé- 
ritable eft  de  ne  rien  propofer  à  croire 
qui  heurte  la  raifon  :  aufli  quand  on  les 
prefle  fur  la  néceffité  de  la  ré\  élation ,  ce 
dogme  iî  elTentiel  du  Chriftianifme ,  plu- 
fîeurs  y  fubftituent  le  terme  a  utilité ,  qui 
leur  paroît  plus  doux  :  en  cela  ,  s'ils  ne 
font  pas  orthodoxes  ,  ils  font  au  moins 
confëquens  à  leurs  principes. 

U  N  Clergé  qui  penfe  ainfi  ,  doit  être 
tolérant ,  &  l'efl:  en  effet  aflez  pour  n'é  - 
tre  pas  regardé  de  bon  œil  par  les  Mini- 
ères des  autres  Eglifes  réformées.  On 
peut  dire  encore  ,  fans  prétendre  ap- 
prouver d'ailleurs  la  R.eligion  de  Genhm. 
ve ,  qu'il  y  a  peu  de  pays  où  les  Théo- 
logiens &  les  Eccléfiaftiques  foient  plus 
ennemis  de  la  fuperftition.  Mais  en  ré- 
compenfe  ,  comme  l'intolérance  &  la 
fuperftition  ne  fervent  qu'à  multiplier 
les  incrédules  ,  on  fe  plaint  moins  k 
Genève  qu'ailleurs  des  progrès  de  l'in- 
crédulité ;  ce  qui  ne  doit  pas  furpren- 
dre  :  la  Religion  y  eft  prefque  réduite 
à  l'adoration  d'un  feul  Dieu ,   du  moins 
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chez  prefque  tout  ce  qui  n'eft  pas  peu- 
pie  :  le  refpeft  pour  Jefus  -  Chrift  & 
pour  les  Ecritures ,  eft  peut-être  la  feule 
chofe  qui  diftingue  d'un  pur  Déifme  le 
Chriftianifme  de  Genève, 

Les  Eccléfiaftiques  font  encore  mieux 
à  Genève  que  d'être  tolérans  ;  ils  fe  ren- 
ferment uniquement  dans  leurs  fondions, 
en  donnant  les  premiers  aux  Citoyens 
l'exemple  de  la  foumiffion  aux  loix.  Le 
Confiftoire  établi  pour  veiller  fur  les 
mœurs  ,  n'inflige  que  des  peines  fpiri- 
tuelles.  La  grande  querelle  du  Sacerdoce 
&  de  l'Empire ,  qui ,  dans  des  fîecles  d'i- 
gnorance ,  a  ébranlé  la  Couronne  de  tant 
d'Empereurs  ,  &  qui ,  comme  nous  ne  le 
fçavons  que  trop  ,  caufe  des  troubles 
fâcheux  dans  des  fiecles  plus  éclairés  , 
n'eft  point  connue  à  Genève;  le  Clergé 
n'y  fait  rien  fans  l'approbation  des  Magi- 
flrats. 

L  E  culte  eft  fort  fimple  ;  point  d'i- 
mages ,  point  de  luminaire  ,  point  d'or- 
nemens  dans  les  Eglifes.  On  vient  pour- 
tant de  donner  à  la  Cathédrale  un  por- 
tail d'affez  bon  goût ,  peut-être  parvlen- 
dra-t-on  peu-à-peu  à  décorer  l'intérieur 

des 
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^es  Temples.  Où  feroit  en  effet  l'incon- 
vénient d'avoir  des  tableaux  &  des  ftatues, 
en  avertiflant  le  peuple  ,  fi  l'on  vouloit , 
de  ne  leur  rendre  aucun  culte  ,  &:  de  ne 
les  regarder  que  comme  des  monumens 
deftinés  à  retracer  d'une  manière  :r;.ppante 
&:  agréable  les  principaux  évenCinens  de 
la  Religion  ?  Les  Arts  y  gagnere  ient  fans 
que  la  luperftition  en  profitât.  N  ous  par- 
lons ici ,  comme  le  Le<fteur  doit  le  fentir, 
dans  les  principes  des  Pafleurs  Gene- 
vois ,  &  non  dans  ceux  de  l'Eglife  Ca- 
tholique. 

Le  Service  Divin  renferme  deux  cho« 
fes ,  les  Prédications  &  le  Chant.  Les  Pré- 
dications le  bornent  prefqu'uniquement  à 
la  Morale  ,  &  n'en  valent  que  mieux.  Le 
Chant  ell  d'aiTez  mauvais  goût  ;  &  les 
vers  Franc^ois  qu'on  chante,  plus  mau- 
vais encore.  Il  faut  efpérer  que  Genève 
fe  réformera  fur  ces  deux  points.  On 
vient  de  placer  une  orgue  dans  la  Cathé- 
drale ,  &t  peut-être  parviendra- 1 -on  à 
louer  Dieu  en  meilleur  langage  &  en  meil-» 
leure  mufique.  Du  refie  ,  la  vérité  nous 
oblige  de  dire  ,  que  l'Etre  fuprême  eft 
honoré  à  Genève  avec  une  décence  6l  un 
Tome  IF^  A  a 
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recueillement  qu'on  ne  remarque  point 
clans  nos  Eglifes. 

Nous  ne  donnerons  peut  -  être  pas 
tl*aufli  grands  articles  aux  plus  vaftes 
Monarchies;mais  aux  yeux  duPhllofophe, 
la  République  des  Abeilles  n'eft  pas  moins 
intérelTante  que  l'Hiftoire  des  grands  Em- 
pires ;  &  ce  n'eft  peut-être  que  dans  les 
petits  Etats  qu'on  peut  trouver  le  modèle 
d'une  parfaite  adminiftration  politique.  Si 
la  Religion  ne  nous  permet  pas  de  pen- 
fer  que  les  Genevois  aient  efficacement 
travaillé  à  leur  bonheur  dans  l'autre  Mon- 
de ,  la  raifon  nous  oblige  de  croire  qu'ils 
font  à- peu-près  aufll  heureux  qu'on  le  peut 
çtre  dans  celui-ci  : 

O  foTtunatos  nimiùm  tfuajî  bona  norïnt  ! 


f  *x*x*  ^ 
^x*>«:*Xj^ 

itrx*x^^^ 


'^  *x*x*x*  ^w^  »x*x*x*  J 

I  >^^X^X^X  l^  1^,%  X^X '^X^X  -3 
^  *X*X*X*  :^*^^*'^  *X*X*X* 
il  >K^X*X^X  %#  x-x* x*x 
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Z>£  LA  VÉNÉRABLE  CoMPA^ 
G  NIE  des  P a/leurs  &  ProfeffeurS 
de  l'Eglife  &  de  l'Académie  dé 
Genève* 

Du  10  Février  1^5^* 

A  Compagnie  infdrihu  que 
te  Fil  tome  de  /'Encyclo- 
pédie ,  imprimé  depuis  peit 


L 


^  ^  ^31  à  Paris  ,  renferme  ,  au  moi 
l^^éèL^m,  Genève  ,  des  chofes  qui  in^ 
tetiffent  effentielkment  notre  Eglife ,  s'ejt 
fait  lire  cet  y^rtide  ;  &  ayant  nommé  deâ 
Commiffaires  pour  r  examiner  plus  parti^^ 
cutieremétit  ,  oiii  leur  rapport  ,  àprèà 
mitre  délibération  ,  elle  à  cru  fe  devoir  à 
îlU  -  même  &  à  l'édification  publiqiu  ^ 
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défaire  &  de  publier  la  Déclaration  fuî-^ 
vante  .' 

La.  Coirpagnie  a  été  également  fur- 
prile  &  affligée  ,  de  voir  dans  ledit  Ar- 
ticle de  V Encyclopédie  ,  que  non-feule- 
ment notre  Culte  eft  repréfenté  d'une 
manière  défedueufe  (^)  ,  mais  que  Ton 
y  donne  une  très  -  faufie  idée  de  notre 
Doctrine  &:  de  notre  Foie  L'on  attribue  à 


(a)  Ce  qu'on  dit  du  Culte  dans  l'Article  Genève 
fe  réduit  à  ce  peu  de  mots,  u  Le  Culte  eft  fort 
jjfimple  ;  point  d'images  ,  point  de  luminaire , 
»  point  d'ornemens  dans  les  Eglifes...  Le  Service 
93  Divin  renferme  deux  chofes  ;  les  Prédications 
•ii&L  le  Chant.  Les  Prédications  fe  bornent  pref- 
îjqiie  uniquement  à  la  Morale,&  n'en  valent  que 
3>mieux.Le  Chant  eft  d'aflez  mauvais  goût,&le& 
a^vers  François  qu'on  chante, plus  mauvais  enco- 
re».Si  on  en  croit  les  Etrangers  qui  ont  été  à  Ge- 
Tiève ,  &  les  Genevois  mêmes ,  cette  expoiition 
efl  fort  exafte  ;  elle  n'a  rien,  d'ailleurs,  qui  puif- 
fe  blelTer  les  Miniftres  de  Genève.  L'abolition 
des  images  eft  un  des  points  de  leur  doctrine. 
Quand  ils  fe  bomeroient  à  la  Morale  dans  leurs 
Sermons  ,  ils  ne  feroient  point  blâmables  en 
cela  les  matières  de  dogme  étant  plus  faites 
pour  les  Livres  que  pour  la  Chaire.  Enfin  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'ils  veuillent  donner  leur 
iBufique  pour  bonne  ,  non  plus  que  les  vieux 
Pieaumes  de  Marot  &  de  Le^s, 
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plufieurs  de  nous  fur  divers  articles  des 
i'entimens  qu'ils  n'ont  point  ;  &:  Ton  en 
défigure  d'autres.  L'on  avance  ,  contre 
toute  vérité  ,  que  plujîeurs  m  croient 
plus  la  Divinité  de  Jesus-Christ.  . .. 
^  n'ont  (T autre  Religion  quun  Socinia~ 
nijme  parfait  ,  rejtttant  tout  ce  quort 
appelle  Myjîeres  ,  &c.  Enfin ,  comme 
pour  nous  taire  honneur  d'un  efprit  tout 
philofophique  ,  on  s'efforce  d'exténuer 
notre  Chriflianifme  par  des  expreflions 
qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  le  rendre 
tout-à-fait  fufpeft  ;  comme  quar,d  on  dit 
que,  parmi  nous /^  Religion  ejl prefquc 
réduite  à  r adoration  ^iinfeul  DlEU  ,  du 
moins  che^  prejque  tout  ce  qui  n'ejî  pas 
peuple  ;  &:  que  le  refpeci pour  J e  s  U  S- 
Christ  &  pour  l 'Ecriture ,  ejl  peut- 
être  la  feule  chofe  qui  diflingue  du  pur 
Déifme  le  Chrijîianijme  de  Genève. 

De  pareilles  imputations  font  d'autant 
plus  dangereufes  &  plus  capables  de  nous 
faire  tort  dans  toute  la  Chrétienté,  qu'el- 
les fe  trouvent  dans  un  Livre  tort  répan- 
du ,  qui  d^ailleurs  parle  favorablement  de 
notre  Ville ,  de  fes  mœurs  ,  de  fon  Gou» 
vernement  ,  &:  même  de  lo'i  Cierge  6c 
de  fa  Conflitution  Eccléiiaflique.  il  eft 
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trifte  pour  nous  que  le  point  le  plus  im- 
portant foit  celui  fur  lequel  on  fe  montre 
je  plus  iTîial  informé. 

Pour  rendre  plus  de  juftice  à  l'inté- 
grité de  notre  Foi ,  il  ne  falloit  que  faire 
attention   aux  témoignages   publies    & 
authentiques  que  cette  Eglife  en  a  tou- 
jours donnés ,   &:  qu'elle  en  donne  en- 
core chaque  jour  {b').  Rien  de  plus  cou' 
pu  que  notre  grand  principe  &   notre 
profçfiion  confiante  de  tenir  la  doBrine 
des  faims  Prophètes  &  Apôtres  ,  contenue 
dans  les  Livres  de  V ancien  &  du  nouveau 
Tefiament  ,   pour  une  doftrine  divine- 
ÎTient  infpirée  ,  feule  règle  infaillible  &: 
parfaite  de  notre  Foi  &  de  nos  mœurs. 
Cette  profelîion  eft  expreffément  confir- 
mée par  ceux  que  Ton  admet  au  faint  Mi* 
niftçre  ,   &  même  par  tous  les  membres 
<3e  notre  troupeau  ,    quand  ils  rendent 
raifon  de  leur  Foi ,  comme  Catéchume- 
L'  -  ■        ■    ■  " 

(^)  Pourquoi  donc  dans  l'opinion  de  la  plû-> 
part  des  Froteftans  ,  ^  notamment  des  Eglifes 
de  Suiflç  &  de  Hollande ,  VEglile  de  Genève 
paffe^t-elle  pour  Socinienne ,  ou  du  moins  pour 
favorable  au  Socinianifme  ?  Si  lesMîniPcresdç 
Genève  n'ont  point  donné  lieu  à  cette  opinion  , 
il  faut  avoiïer  qu'Us  font  iQrt  à  plaindre. 


DIVERSESi       375 

Res ,  à  la  face  de  l'Eglife.  On  fçait  aufll 
l'ufage  continuel  que  nous  faifons  du  Sym- 
bole des  Apôtres  ,  comme  d'un  abrégé  de 
la  partie  hiftorique  &  dogmatique  de  1*E- 
vangile,également  admis  de  tous  les  Chré- 
tiens. Nos  Ordonnances  Eccléfiaftiques 
portent  fur  les  mêmes  principes:  nos  Prédi- 
cations ,  notre  Culte  ,  notre  Liturgie,  nos 
Sacremens ,  tout  eft  relatif  à  l'œuvre  de 
notre  Rédemption  par  Jesus-  Christ, 
La  même  do(Srine  eft  enfeignée  dans  les 
leçons  &  les  thefes  de  notre  Académie  , 
dans  nos  livres  de  piété  ,  &:  dans  les  au- 
tres ouvrages  que  publient  nos  Théolo- 
giens ,  particulièrement  contre  Tmcrédu- 
lité  ,  poifon  fiinefte  ,  dont  nous  travail- 
lons fans  cefle  à  préferver  notre  troupeau. 
Enfin  nous  ne  craignons  pas  d'en  appeller 
ici  au  témoignage  des  perfonnes  de  tout 
ordre  ,  &  même  des  étrangers  qui  enten- 
dent nos  inftruélions  ,  tant  publiques  que 
particulières  ,  &:  qui  en  font  édiiîés. 

Sur  quoi  donc  a-t-on  pu  fe  fonder  ^ 
pour  donner  une  autre  idée  de  notre  doc- 
trine ?  Ou  ,  fi  l'on  veut  faire  tomber  le 
foupqon  fur  notre  fmcérité ,  comme  (t 
nous  ne  pendons  pas  ce  que  nous  cnfei- 
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gnons  &  ce  que  nous  profeflbns  en  public, 
de  quel  droit  fe  permet-on  un  foupçon  fi 
odieux  ?  Et  comment  n'a-t-on  pas  fenti , 
qu'après  avoir  loué  nos  mœurs  comme 
exemplaires,  c'éîoit  fe  contredire  ,  c'é- 
toit  faire  injure  à  cette  même  probité  , 
que  de  nous  taxer  d'une  hypocrifie  où  ne 
tombent  que  des  gens  peu  confciencieux  , 
qui  fe  jouent  de  la  Religion  ? 

I L  efl:  vrai  que  nous  eftimons  &  que 
nous  cultivons  la  Philofophie.  Mais  ce 
n'efl:  point  cette  Philofophie  licencieufe 
&  fophiftique  dont  on  voit  aujourd'hui 
tant  d'écarts.  C'efl:  une  Philofophie  foli- 
de ,  qui ,  loin  d'affoiblir  la  Foi ,  conduit 
les  plus  fages  à  être  aufïi  les  plus  reli- 
gieux. 

Si  nous  prêchons  beaucoup  la  Morale, 
nous  n'infiftons  pas  moins  fur  le  dogme* 
Il  trouve  chaque  jour  fa  place  dans  nos 
chaires  :  nous  avons  même  deux  exerci- 
ces publics  par  femaine  ,  uniquement  def- 
tinés  à  l'explication  du  Catéchifme.  D'ail- 
leurs ,  cette  Morale  efl:  la  Morale  Chré- 
tienne ,  toujours  liée  au  dogme  ,  &  tirant 
de-là  fa  principale  force ,  particulièrement 
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des  promefles  de  pardon  &  de  félicite 
éternelle  (c)  que  fait  l'Evangile  à  ceux 
qui  s'amendent ,  comme  aulTi  des  mena- 
ces d'une  condamnation  éternelle  contre 
les  impies  Se  lesimpénitens.  A  cet  égard, 
comme  à  tout  autre  ,  nous  croyons  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  la  fainte  Ecriture  ,  qui 
nous  parle ,  non  d'un  Purgatoire  (  ^  )  j 
mais  du  Paradis  &  de  FEnfer ,  où  chacun 
recevra  fa  jufte  rétribution ,  félon  le  bien 
ou  le  mal  qu'il  aura  fait  dans  cette  vie. 
C'eft  en  prêchant  fortement  ces  grandes 


(c)  11  feroit  à  fouhaiter  que  les  Pafteurs  de 
Genève  euffent  expliqué  ici  l'idée  précife  qu'ils 
attachent  au  mot  étemd.  Onfçait  que  plufieurs 
Ecrivains  Proteftans  ont  entendu  par  ce  mot, 
non  pas  es  qui  ne  finira  jamais  ,  mais  ce  qui  doit 
durer  très-long-tc  ms.  C'eft  ainfi  qu'ils  expliquent 
les  paffages  de  l'Ecriture  olife  trouve  le  mot 
éternel.  On  fent  donc  combien  il  étoit  necel- 
faire  que  les  Miniftres  de  Genève  levaflent  le- 
quivoque.  Une  ligne  auroit  fuffi  pour  cela. 

(d)  Si  par  hazard  il  étoit  vrai  que  1  hgliie  de 
Genève  ne  crût  pas  les  peines  étemelles  dans  le 
fens  rigoureux  de  ce  mot  ,  alors ,  fuivant  cette 
Eolife  il  n'y  auroit  plus  proprement  d  bnter  , 
mais  feulement  un  Purgatoire,  &  l'Auteur  de 
l'Article  Genève  auroit  raifon  dans  ce  qu  il  a 
avancé  fur  ce  fujet.  La  différence  des  noms  ne 
fait  rien  au  fond  de  la  chofe. 
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vérités ,  que  nous  tâchons  de  porter  les 
hommes  à  la  fandification. 

Si  on  loue  en  nous  un  efprit  de  modé- 
ration &  de  tolérance ,  on  ne  doit  pas  le 
prendre  pour  une  marque  d'indiftérence 
ou  de  relâchement.  Grâces  à  Dieu ,  il  a 
un  tout  autre  principe.  Cet  elprit  efl:  ce- 
lui de  l'Evangile  ,  qui  s'allie  très  -  bien 
avec  le  zèle.  D'un  côté ,  la  charité  Chré- 
tienne nous  éloigne  abfolument  des  voies 
de  contrainte ,  &  nous  fait  fupporter  fans 
peine  quelque  diverfité  d'opinions  (e)  qui 
n'atteint  pas  l'effentiel ,  comme  il  y  en  a 
eu  de  tout  tems  dans  les  Eglifes  même  les 
plus  pures  :  de  l'autre  ,  nous  ne  négligeons 
aucun  foin  ,  aucune  voie  de  perfuafion  , 
pour  établir  ,  pour  inculquer  ,  pour  dé- 
fendre les  points  fondamentaux  du  Chrif- 
tianifme. 


(  tf  )  On  auroit  defiré  des  exemples  de  cettt 
diverjlté  cf  opinions  qui  n'aUeint  pas  l'eJ/entieL 
Car  cette  diverfité  d'opinions  pourroit  tomber 
fur  des  articles  ,  qui ,  félon  d'autres  Eglifes  y 
même  Proteftantes ,  feroient  très-cffintlels  à  la 
Religion ,  comme  l'Eternité  abfolue  &  rigou- 
reufe  des  peines  de  l'Enfer,  la  Trinité,  Vlncar- 
nation  ,&.c. 
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Quand  il  nous  arrive  de  remonter 
aux  principes  de  la  Loi  Naturelle  ,  nous 
le  faifons  à  Texemple  des  Auteurs  facrés, 
6c  ce  n'eft  point  d*une  manière  qui  nous 
approche  des  Déifies  :  puifque ,  en  don- 
nant à  la  Théologie  naturelle  plus  de  fo- 
li(5té  &  d'étendue  que  ne  font  la  plupart 
d*entr'eux ,  nous  y  joignons  toujours  la 
révélation ,  comme  un  Tecours  du  Ciel 
très  -  néceiTaire  (/)  ,  &C  lans  lequel  les 


C  f)  Voilà  encore  un  mot  qu'il  auroit  fallu 
expliquer  ;  d'autant  qu'il  eft  de  notoriété  publi- 
que ,  qu'un  des  principaux  Miniftres  de  Genève, 
qui  vit  encore  ,  &  qui  jouit ,  avec  juftice,  d'une 
grande  confidération  dans  fon  Eglife ,  ayant 
parlé  dans  la  première  édition  d'un  de  fes  Oa-r 
vrages ,  delà  néccjjité  de  la  révélation ,  a  chan-s 
eé  ce  mot  dans  les  éditions  luivantes  ,  pour  y 
lubftituer  celui  d'u:ilué.  Or ,  k  diftance  eil 
grande  de  ce  qui  efl  nscejjaire  à  ce  qui  eft  fim- 
plement  utile.  £ii  -  ce  par  ménagement  pour 
leur  confrère  ,  que  les  Miniftres  de  Genève 
n'ont  pas  expreiTément  profcrit  en  cette  occa— 
fionle  terme  d'/z'i''/?^  dont  il  s'eil  fervi  ?  Mais 
de  pareils  ménagemens  doivent-ils  avoir  lieu, 
dans  un  écrit  oii  ces  Miniftres  ont  pour  but  de 
lever  les  foupçons  qu'on  a  voulu  répandre  flir, 
leur  Foi  ?  Enfin  les  Miniftres  de  Genève  regar- 
deroient-ils  les  termes  denecelftcé  oud'unité  ^ 
comme  pouvant  être  indifîerwîunent  employés 
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hommes  ne  feroient  jamais  fortis  de  l'état 
de  corruption  Se  d'aveuglement  o\x  ils 
éîoient  tombés. 

Si  l'un  de  nos  principes  efl:  de  ne  rien 
propofer  à  croire  qui  heurte  la  raifon  ,  ce 
n'eft  point  là  ,  comme  on  le  fuppofe  , 
un  caraélere  de  Socinianifme.  Ce  principe 
eft  commun  à  tous  les  Proteftans  ;  &  ils 
s'en  fervent  pour  rejetter  des  doctrines 
abfurdes  ,  telles  qu'il  ne  s'en  trouve  point 
dans  l'Ecriture  fainte  bien  entendue.  Mais 
ce  principe  ne  va  pas  jufqu'à  nous  faire 
rejetter  tout  ce  quon  appelle  Myjleres  • 
puifque  c'eft  le  nom  que  nous  donnons  à 
des  vérités  d'un  ordre  furnaturel ,  que 
la  feule  raifon  humaine  ne  découvre  pas, 
ou  qu'elle  ne  fqauroit  comprendre  oarfai- 
tement ,  qui  n'ont  pourtant  rien  d'impof- 
fible  en  elles  -  mêmes  ,  &  que  Dieu 
nous  a  révélées  (g^).  Il  fuffit  que  cette  ré- 


dans cette  matière  ,  &  comme  un  des  exem- 
ples de  ce'te  diverfité  d'opinions  c^'As [appor- 
tent fan^  peine  ,  &  nui  n'atteint  pa-  •' effentiel  ? 
Si  ce  n'eft  pas  là  leur  façon  de  penfer ,  on  les 
invite  à  s'en  expliquer  formellement ,  fans  quoi 
il  reliera  toujours  à  leur  égard  des  doutes  fâ- 
cheux. 

{g)  Tout  cet  Article  n'eft  pas  clair,  &  avoit 
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vélation  foit  certaine  dans  ^qs  preuves , 
&  précife  dans  ce  qu'elle  cnlelgne ,  pour 


d'autant  plus  befoin  de  l' être  ,  que  c'eft  un  des 
points  les  plus  eflentiels   de  la  Profeffion  de 
Foi  qu'on  nous  préfente.    Les  Minières   de' 
Genève   conviennent  d'abord  qu'«;j  de  leurs 
principes  efi  en  effet  de  ne  rien  propo/er  à  croire 
<jui  heurte  la.  raijon  ;  ils  fe  fervent ,  difent  -ils  , 
de  ce  principe ,  pour  rejetter  des  doârines  ab' 
(urdes ,  telles  qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans  /'£"- 
criture  fainte  bien  entendue,  C'eft  donc  par  ce 
principe  qu'ils  rejettent,  par  exemple,  lapré- 
ibnce  réelle  ,   comme  une   doBrme   abjurde  , 
comme «."ïe  doflrine  qui  heurte  la  raïjon  ,  &  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  F  Ecriture  fainte  bien 
entendue.  Or,  les  autres  Myfteres  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  ceux  de  la  Trinité  ,  de  l'In- 
carnation ,  de  la  Rédemption ,  &c.  ne  heurtent 
pas  moins  la  raifon  en  apparence  que  le  Myftere 
de  la  prélence  réelle  ,    &  ce  dernier  Myftere 
n'elt  pas  énoncé  plus  obfcurément  dans  l'Ecri- 
ture ,  que  les  premiers.   Le  principe  admis  par 
les  Miniftres  de  Genève  va  donc  à  profcrire 
tous  les  Myfteres.  Auffi  rien  n'eft-il  moins  la- 
tisfailant  que  la  définition  qu'ils  donnent  de  ce 
qu'ils  entendent  par  Myjîcres.  u  Ce  font,  di- 
3)fent-ils,  des  vérités  d'un  ordre  furnaturel,  que 
«la  feule  raifon  humaine  ne  découvre  pas ,  ou 
«qu'elle  ne  {(^Aurok com^renàre parfaitement , 
a  qui  n'ont  pourtant  rien  d'irnpojfible  en  clles-rnê- 
j>mex,&que  Dieu  nous  a  révélées  j»,  1°  Ilauroit 
fallu  donner  des  exemples  de  ces  yéxités  d'un  of^ 
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que  nous  admettions  de  telles  X'érltes  ^ 
conjointement  avec  celles  de  la  Religion 
Naturelle  ;  d'autant  mieux  qu'elles  fe  lient 

dre  Imnarurel ,  fans  quoi  l'expreffiotl  refte  va^ 
gije  &  équivoque.  On  demande,  par  exemple , 
aux  Miniftres  de  Genève  fi  la  Divinité  de  J.  C. 
la  Trinité,  &C.  font  pour  eux  au  nombre  de 
ces  vérité i  à' un  ordre  furnaturel  ?  2°  Quand 
on  appelle  les  Myfleres  des  vérités  que  la  feule 
raifon  humaine  ne  découvre  pas ,  ou  qu'elle  ne 
fçauroit  comprendre  <  arfauemcnt  ,  le  mot  ou 
eû-û  disjouHij  Ou  explicatif  ?  Veut  ^  on  dire 
qu'il  y  a  des  Myfteres  que  la  raîfon  ne  décou- 
vre pas  ,  &  d'autres  qu'elle  découvre  ^  mais 
qu'elle  ne  peut  comprendre  parfaitement  (  com- 
me certaines  vérités  de  Géométrie  ?  )  ou  biens 
veut-cmdire  que  la  raifon  humaine  ne  découvre 
pas  les  Myfteres  en  cejlns  qu'elle  ne  peut  le« 
QQVA'çrQnàrQ parfaitemtnt  ?  L'une  &  l'autre  de 
ces  explications  ell:  de  beaucoup  trop  foible  pour 
répondre  à  l'idée  qu'on  doit  attacher  au  mot  de 
Afy  ère.  Les  Mylteres  de  la  Religion  font  des 
vérités  que  la  raifon  Immaine  ne  fçauroit ,  ni 
découvrir,  ni  comprendre,  même  imparfaite' 
rien',  &ic^\\  (ontabjolumem  dernièrement  au- 
dclTus  de  la  portée .  3  ^  Les  Myfteres  fans  doute 
n'uni  ^ien  d'impajjiblc  t  n  eux  -  mêmes  ;  mais  ils 
pa'o  fflnt  irrtprjfilhs  aux  yeux  Je  la  raifon  ,  & 
voilà  ce  qu'il  étoitîrès-effentield'ajoûteT./urtoiî't 
quand  on  a  commencé  par  dire  que  les  Myf- 
teres ne  doivent  point  tuwterXz.  raifon.  Car 
rien  ne  hi.urt-  plus  la  taifon  ,  que  ce  qui  lui 
paroît  impolîible.  Mais  ce  qui  heurte  la  raifon  * 
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fort  bien  entr'elles  ,  &  que  l'heureux  af- 
femblage  qu'en  fait  l'Evangile  forme  un 
corps  de  Religion  admirable  &  complet. 

Enfin  quoique  le  point  capital  de  notre 
Religion  foit  ^adorer  unfculDiEU ,  l'on 
ne  doit  pas  dire  qu'elle/e  réduife  prefquc  â 
cela  y  che^pre/que  tout  ce  qui  n*ejl  pas  peU" 
pu.  Les  perfonnes  les  mieux  inftruites  font 
auffi  celles  qui  fi^avent  le  mieux  quel  eft  le 
prix  de  l'alliance  de  grâce ,  &  que  la  vie 
éternelle  conjifte  à  connoîtn  lefeul  vrai 
D I  EU\  &  celui  qu'il  a  envoyé ,  Je  SUS- 
Chris  T^fon  Fils, en  qui  a  habité  corporel^ 
lement  toute  la  plénitude  de  la  Divinité^ 
{Ji)  &  qui  nous  a  été  donné  pour  Sauveur, 


ft'eft  pas  pour  cela  contraire  à  la  raifon ,  &  les 
Myfteres  font  dans  ce  cas. 

{h')  Il  eft  très-fàcheux  que  les  Miniftres  de 
Genève  ,  pour  prouver  qu'ils  croient  la  Divi- 
nité de  J.  C.  fe  contentent  de  rapporter  un  paf^ 
fage  de  l'Ecriture  ,  fans  expliquer  quel  fens 
précis  ils  donnent  à  ce  pafTage.  Arius  &  les 
autres  hérétiques  qui  nioient  la  Divinité  du 
Verbe,  admettolent  auHi  les  expreffions  de 
TEcriture  relatives  au  Fils  de  Dieu  ;  mais  ils 
expliquoient  ces  expreffions  conformément  à 
leur  erreur.  On  fçait  même  combien  peu  le 
.^^ngage  des  Ariens  différoit  en  apparence  de 
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pourMédiateur  &pour  Jv^e^afin  que  toUê 
honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  U 
Père.  Par  cette- ralfon ,  le  terme  de  refpect 
pour  Je  sus-Christ  &  pour  l'Ecriture  , 
nous  pâroiffant  de  beaucoup  trop  foible  , 


celui  des  Catholiques.Une  feule  lettre  en  fai- 
ibit  la  différence  ;  le  Fils ,  félon  les  Ariens  , 
étcit  homoioufios  au  Père ,  c'efl-à-dire ,  £une 
fubftunce  Semblable  ;  &  félon  les  Catho- 
liques, il  étoït  humoou/ios  ,  c'efï-à-dire  ccnfubf" 
tantiel  ou  d<.  Li  MÊME  jubfi»nce.  Pourvu  qu'on 
ne  forçât  pas  les  Ariens  à  dire  que  J.  C.  étoit 
Dieu  .  éga'  en  tout  à  fon  Père  ,  ils  difoierit, 
d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  vculoit  pourfe  rappro^ 
cher  des  Catholiques.  Cependant  il  eft  clair 
qu'on  ne  croit  pas  réellement  la  Divinité  de  J. 
C.  &  Tunité  de  Dieu ,  deux  points  eii'entieli 
du  C-hriftianifme  )  fi  on  ne  croit  pas  que  J.  C. 
eft  Dieu ,  confubflantiel  &  égal  à  fon  Père  ,  & 
ne  faifant  avec  lui  qu'un  feul  &  même  Dieu. 
Car  fi  le  Verbe  n'eil:  pas  eg.u  en  tout  à  Dieu  le 
Père,  le  Verbe  n'efl  pas  Dieu;  &  le  titre  de 
Divinité  qu'on  lui  donne  ,  ne  leroit  en  ce  cas 
qu'un  titre  d'honneur  &  non  de  réalité  ;  &  fi 
le  Verbe  n'eft  pas  conjuhjîaTit:el  au  Père,  & 
ou'il  lui  foit  égal ,  il  y  a  plufieurs  Dieux.  On 
ne  fçauroitdonc  trop  inviter  les  Minières  deGe- 
ncve  à  s'expliquer  fur  cet  article  important  de 
la  Religion  avec  une  grande  clarté  ,  &  fans  la 
plus  légère  équivoque. 

OU 
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•u  tr©p  équivoque  ,  pour  exprimer  la  na- 
ture &c  rétendue  de  nos  i'entimens  à  cet 
égard ,  nous  difons  que  c'eft  avec  foi , 
avec  une  vénération  religieule  .  avec 
une  entière  foumiffion  d'efprit&  de  cœur, 
qu'il  faut  écouter  ce  divin  Maître  &  le 
Saint  -  Efprit  parlant  dans  les  Ecritures. 
C'eft  ainfi  qu'au  lieu  de  nous  appuyer  fur 
la  fagefle  humaine ,  fi  foible  &  fi  bornée, 
nous  fommes  fondés  fur  la  Parole  de 
Dieu  ,  feule  capable  de  nous  rendrevèri- 
tabUment  fages  à  falut ,  par  la  foi  en 
Jesus-Christ  :  ce  qui  donne  à  notre 
Religion  un  principe  plus  sûr ,  plus  relevé, 
&  bien  plus  d'étendue  ,  bien  plus  d'effi- 
cace ;  en  un  mot ,  un  tout  autre  carac- 
tère que  celui  fous  lequel  on  s'efi:  plu  à  la 
dépeindre. 

Tels  font  les  fentimens  unanimes  de 
cette  Compagnie  ,  qu'elle  fe  fera  un  de- 
voir de  manifefl:er  &:  de  foutenir  en  toute 
occafion,  comme  il  convient  à  de  fidèles 
ferviteurs  de  Jésus -Christ.  Ce  font 
aufli  les  femimens  des  Miniflires  de  cette 
Eglife,  qui  n'ont  pas  encore  cure  d'ames , 
lefquels  étant  informés  du  contenu  de  la 
préfente  Déclaration ,  ont  tous  deman- 
dé d'y  être  compris.  Nous  ne  craignons 
pas  non  plus  d'alTurer  que  c'efi:  le  fenti- 
TomcIF.  Bb 


3S5      Œuvres 

ment  général  de  notre  Eglife  ;  ce  qui  a 
bien  paru  par  la  fenfibilité  qu'ont  témoi- 
gné les  perfonnes  de  tout  ordre  de  notre 
troupeau,  fur  l'article  du  Di<^ionnairc 
qui  caul'e  ici  nos  plaintes. 

Après  ces  explications  &  ces  afTu- 
rances  ,  nous  fommes  bien  difpenfés  , 
non  -  feulement  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  fur  les  diverfes  imputations 
qui  nous  ont  été  faites  ;  mais  auiîi  de 
répondre  à  ce  que  l'on  pourroit  encore 
écrire  dans  le  même  but  (  ^  ).    Ce  ne 

(  a  )  Cette  Déclaration  a  quelque  chofe  de 
très  -  fmgiilier ,  à  la  fuite  d'une  profeffion  de 
foi  auffi  infutiil'ante  que  celle-ci.  Les  Miniftres 
de  Genève  ne  doivent  pas  craindre  de  rendre 
aux  autres  Eglifesun  compte  détaillé  de  leur  foi. 
On  leur  demande  donc  avec  confiance  , 

1  '^.  S'ils  croient  les  peines  de  l'Enfer  éternelles, 
en  ce  fens  qu'elles  n'auront  jamais  de  fin  ? 

2?.  Quels  font  les  Myfteres  qu'ils  admettent  ? 

30.  S'ils  croient  que  J.  C.  efl:  Dieu ,  égal  en 
tout  à  fon  Père  ,  &  ne  faifant  avec  lui  qu'un 
feul  &  même  Dieu. 

i;b  doivent  le  taire  d'autant  moins  de  peine 
de  répondre  à  ces  queftions  ,  qu'elles  leur  font 
fiitis  par  un  Théologien  qui  ne  prend  aucun 
intérêt  à  l'Article  Genève  de  l'Encyclopédie, 
&  qui  defire  d'ailleurs  très-fincèrement  d'être 
détrompé  fur  l'idée  que  cet  Article  lui  adonnée 
<d  eux  ,  &  que  la  proteluon  de  foi  n'a  pas  fiiffi- 
lamment  détruite. 
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feroît  qu'une  conteftation  inutile ,  dont 
notre  caraftere  nous  éloigne  infiniment, 
il  nous  fuffit  d'avoir  mis  à  couvert  l'hon- 
neur de  notre  Eglife  &:  de  notre  Miniftere, 
en  montrant  que  le  portrait  qu'on  a  fait 
de  notre  Religion  eft  infidèle  ,  &  que 
notre  attachement  pour  la  faine  Doc- 
trine Evangélique  n'eft  ni  moins  fincere 
que  celui  de  nos  pères  ,  ni  différent  de 
celui  des  autres  Eglifes  Réform.ées ,  avec 
qui  nous  faifons  gloire  d'être  unis  par  les 
liens  d'une  même  foi  ,  &  dont  nous 
voyons  avec  beaucoup  de  peine  que  l'on 
veuille  nous  diftinguer. 


J.TREMBLEY,  Secrétaire, 
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AUTRES  ÉCRîTS 

Sur  la  Lettre  de  M.  ROUSSEAV 
à  M.  d'Alembert. 

SI  le  genre  de  Philofophie  dont  Mi 
Rouffeau  fait  profeffion-,  lui  permet- 
toit    quelque    retour  d'amour   propre  , 
quel  triomphe  pour  lui  de  voir ,  de  tou- 
tes parts  ,  des  Ecrivains  s'armer  pour  le 
combattre ,   &:  de  refter  le  plus  fouvent 
viftorieux  !  Que  font  devenues ,  en  effet , 
la  plupart  de  ces  Brochures  faites  contre 
lui  ?  A  peine  fe  fouvient-on  qu'elles  aient 
exifté ,  tandis  que  fes  Ouvrages ,  vain- 
queurs du  tems  &  de  la  critique ,  paffe- 
ront  à  la  poftérité  ,  qui  admirera ,  comme 
nous  ,  le  charme  de  fon  éloquence  &  de 
fon  ftile.    Sa  Lettre  fur   les  Speftacles 
étant  dans  le  goût  de  fes  autres  produc- 
tions, devoit  avoir  naturellement  le  même 
fort  ,  &  eifuyer  les  mêmes  critiques.  La 
principale  eft  un  Ecrit  d'environ  deux 
cents  pages i;2 - 8 '^,  intitulé,  P.  A.  Laval ^ 
Comédien,  à  M.  J.  J.  Rouf  eau  ,  Citoyen 
de  Genève  ,  fur  les  raifons  quil  expo f s, 
pour  réfuter  M.  d'Alembert ,  ijui ,  dans  le 
huitième  volume  de  r Encyclopédie  ,  arti- 
cle Genève  ,  prouve  que  l'établiffement 
d'une  Comédie  dans  cette   Ville  y  ferait 
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réunir  la  fagejfe  de  Lacédémom  k  la  poil- 
f.cffc d"" Athmcs ;z\\tz  Durand yxno.  du  Foin. 

O  N  ne  trouvera  pas  dans  la  Lettre 
de  M.  Laval  le  ftile  féduifant  de  M.  Rouf- 
ftau  ,  &  Tart  enchanteur  avec  lequel  il 
fçait  préfenter  Tes  opinions ,  &  tourner 
ies  raiibnnemens.  Le  Comédien  ,  qui  fe 
pique  d'avoir  étudié  en  Théologie ,  fuit , 
clans  fa  fa^on  d'argumenter  ,  la  méthode 
fimple  &  uniforme  de  l'Ecole  ,  &:  dit 
bonnement  à  fon  adverfaire  :  Pourquoi 
dénigrer  ,  vilipender  des  gens  qui  ne  vous 
ont  point  fait  de  mal  ?  Pourquoi  exhaler 
une  bile  odieufe  ,  &  taxer  tous  les  Ac- 
teurs d'être  infolens  ,  fourbes  &  fripons  ? 
Je  ne  veux  pas  être  leur  apologifte  ;  mais 
je  prouverai  que  leur  profefïïon  eft  hon- 
nête. Je  ne  fuis  pas  auffi  correâ;  que  vous 
dans  mon  ftile  ;  mais  je  ferai  plus  jufte 
6c  plus  vrai.  Avant  que  d'entrer  dans 
Je  détail  de  vos  raifons  ,  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  remontons  à  l'origine  des  Spedn- 
cles.  Ici  l'Auteur  ne  fait  qu'extraire  ce 
qu'a  dit  M.  Roujleau  fur  la  naiffance  du 
Théâtre  chez  les  Grecs  ;  &  il  ajoure  que 
peu-à-peu  des  gens  fans  reriource ,  élevés 
fur  des  tréteaux  ,  furent  à  l'égard  des  Prê- 
tres Grecs  ,    qui  étoient  les  véritables 
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Comédiens  de  la  Nation  ,  ce  que  font , 
vis  -  à  -  vis  de  nos  Prédicateurs  ,  ces 
mifirabUs  vendeurs  (Timages  ,  qui  font 
payer  leurs  fermons  par  Cachât  d'un 
Saint-Suaire  ,  ou  d'un  cantique  de  Saint 
Hubert.  Ces  méprifables  baladins  ,  cette 
efpèce  de  vermine,  continue  M.  Laval  y 
infpirerent  tant  d'horreur  ,  que  l'oppro- 
bre en  réjaillit  encore  aujourd'hui  fur  des 
gens  dont  l'état  eft  auffi  éloigné  de  cetta 
infamie  ,  que  nos  Eccléliaftiques  le  font 
des  Prédicateurs  du  Pont-neuf. 

Après  cette  excurfion  fur  la  naiflTanca 
des  Spedlacîes  ,  l'Auteur  revient  vive- 
ment fur  M.  RouJI'eau  ,  &:  lui  fait ,  dans 
fon  ftile  ordinaire  ,  cette  ruftique  &  bur- 
lefque  apoftrophe  :  <<  J'aurois  bien  à  faire, 
y>  s'il  falloit  démontrer  Xtfaux  de  tout  ce 
»  que  vous  dites.  Je  me  contenterai  de 
»  relever  les  abfurdités  les  plus  capables 
»de  glifler  dans  refprit  des  Ledleurs  le 
yy venin  de  votre  Livre.  A  quel  propos, 
»  par  exemple  ,  faire  une  mauvaife  plai- 
>}fanterie  fur  les  Afteurs  de  rOpéra?Avez- 
nvous  toujours  tenu  ce  langage,  vous 
»  qui  avez  travaillé  pour  le  Théâtre  mê^ 
>♦  me  que  vous  infulte^  ?  Oui ,  on  vous;. 
»  a  vu  faire  la  Cour  à  ces  Afteurs ,  Ioté- 
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»>  qu'il  étoit  queftion  de  donner  au  Ptî- 
»  blic  votre  Devin  du  Village.  Croyez- 
»  moi ,  faites  Amende  honorable ,  d'avoir 
»  été  le  premier  inftrument  de  V ennui  que 
S'  quelques  efprits  cauftiques  doivent  avoir 
»  éprouvé  à  la  repréfentation  de  votre 
»  Pièce.  Je  fuis  fâché  que  vous  déclamiez 
M  contre  des  gens  qui  ont  employé  tous 
»  leurs  talens  à  faire  valoir  les  vôtres , 
»&  que  vous  avez  payés  d'ingratitude. 
»Vous  ne  vous  contentez  pas  de  les 
M  tourner  en  ridicule  j  vous  les  taxez  en- 
»core  d'être  d'un  caraftère  aufîi  cruel 
»que  Néron  ;  car  vous  parlez  comme 
»un  homme  convaincu  qu'ils  ne  vous 
»  laifferoient  pas  dormir  avec  impunité. 
»  Si  leurs  talens  ne  doivent  pas  être  mis 
»  en  parallèle  avec  ceux  de  Néron  ,  je  fuis 
»  également  perfuadé  que  l'on  ne  peut , 
»  fans  une  monjlrueufe  calomnie  ,  leur 
»  prêter  le  cœur  &  les  fentimens  de  ce 
»  méchant  Empereur.  » 

Nous  n'entrerons  pas  férieufement 
dans  les  raifons  de  M.  Laval  fur  la  nature 
&  l'utilité  des  Specftacles.  Cette  queftion 
a  été  fi  long-tems  &  fi  fouvent  difcutée  ; 
les  autorités  pour  &  contre  ont  été  fi  re- 
ligieufement  examinées,  6c  fi  puiflammeot 
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combattues  ,  qu'il  n'eft  plus  queftion  de 
revenir  fur  cette  matière  ;    mais   pour 
réjouir  un  moment ,  nous  allons  expo- 
fer  ici  les  raifonnemens  de  l'Auteur  les 
plus  récréatifs  par  leur  (ingularité  ou  leur 
ridicule.  Une  preuve  ,  difoit  M.  RouJfeaUy 
de  l'inutilité  des  Speftacles ,  c'eft  que  tout 
homme  à  qui  on  expofera  d'avance  les 
crimes  de  Médcc ,  les  déteflera  peut-être 
plus  au  commencement  qu'à  la  fin  de  la 
Pièce.   Pourquoi  cela ,   demande  M-  La- 
val ?  «  C'eft   qu'on  fe  fera  accoutumé 
»  à  voir  avec  plaifir  fur  la  fcène  une  jolie 
»  femme  bien  parée  ;  mais  fi  malheureu- 
»fement  l'Ailriceeft  laide,  adieu  la  com- 
»  paffion  qu'auroit  pu  provoquer  fa  beau- 
»  té.  »  M.  Rouleau  avoit  dit  encore  que 
la  pitié  que  la  Tragédie  infpire  ,   n'a  ja- 
mais produit  le  moindre  afte  d'humanité. 
Son  adverfaire  lui  oppofe  «  un  homme 
»  en  place  qui  ,    après  la  repréfentation 
»  de  Nanine,  ,  rentra  chez  lui  avec  pré- 
»  cipitation  ,  pour  ordonner  à  fon  Suifte 
»  de  ne  refufer  fa  porte  à  qui  que  ce  fût , 
»  pas  même  aux  fouguenilles  &  aux  fa- 
>)  bots.  Le  Suifle  fut  fi  fort  étonné  du  dif- 
>)  cours  de  fon  maître ,  qui  jufques-là  n'a- 
»  voit  apparemment  pas  été  fort  débon- 
»  naire ,  qu'il  dit  à  un  valet  de  chambr» 
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»qui  fe  rencontra  près  de  lui  :  MorhUu^Ji 
yyje.  n  avais  apperçu  MademoifelU  de*  *  * 
»  dans  U  carrojfc  de  Monfàgncur  ,  je  croi' 
»  rois  qu'il  vient  de  confcjje.  »   Une  Tra- 
gédie ,  conclut  M.  Laval ,  où  les  mêmes 
préceptes  d'humanité  fe  feroient  rencon- 
trés ,  auroit  eu  le  même  effet  que  la  Co- 
médie de  Nanine.  «  Vous  avez  vu  jouer 
»  Mcropc ,   &  vous  demandez  des  leçons 
»  d'humanité  !  O  Foliaire  I  quel  Dieu 
>»t'inrpira  la  féconde  fcène  du  fécond 
»a6le  ?  O  Roujfeau  !  quel  démon  te  l'a 
»  fait  oublier  ?  »  Mais ,  reprend  M.  Rouf- 
feau  ,   fi  les  fpeftateurs  font  témoins  de 
quelques  aftions  vertueufes  qui  fe  pafîent 
fur  la  fcène  ,  ils  n'en  fortent  pas  moins 
complices  des  crimes  qu'ils  y  voient  com- 
mettre.   «  Que    répondre  à  cela ,   dit 
»  l'Apologifte  de  la  Comédie  ?  Le6leur  , 
»  j'en  ris.  »  M.  Rouffeau  ,  qui  ne  rit  pas  , 
foutient  que ,  ii  nos  Auteurs  modernes 
font  aujourd'hui  des  Pièces  plus  épurées 
que  celles  d'autrefois ,    elles  font  aufli 
plus  ennuyeufes  ;  &  qu'il  vaudroit  autant 
aller  au  fermon.  «  Cette  apoftrophe  ,  s'é- 
»crie  M.  Laval ,  efl:  ai  un  quelqu'un  qui 
V  n'y  va  pas ,  ou  qui  n'en  entend  que  de 
»  mauvais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  laiiTez  aux 
»  Comédiens  U  foin  di  fi  plaindre,  que 
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f>les  Auteurs  modernes  les  iont  prêcher 
»  au  défert  ;  laiffez  donc  jouer  la  Comé- 
w  die  en  paix  ;  finon  ,  l'on  vous  dira  que 
»  vous  reflemblez  à  un  fagot  d'épines  ; 
»  par  où  le  prendre  ? 

L'Apologiste  du  Théâtre  n  eft  pas 
moins  plaifant ,  en  juftifiant  les  femmes 
attaquées  par  M.  Roujjeau,  qu'en  prenant 
la  défenfe  des  Speftacles.  «J'ignore,  lui 
»>  dit-il ,  fi  vous  avez  à  vous  plaindre  du 
M  Sexe  ;  de  quelque  nature  que  foit  le  mé- 
»  conreritcment  qu'il  vous  a  donné  ,  ma 
»  foi ,  vous  n'êtes  pas  en  refte.  »  C'eft 
par  cet  agréable  exorde  qu'il  commence 
Ion  panégyrique.  Le  plus  bel  endroit  de 
l'éloge ,  c'ift  celui  ©ii  l'orgueil  de  l'hom- 
me vient  s'humilier  aux  pieds  d'une  fern- 
me  ,  &  par  un  effet  néceffitant  de  Jes 
charmes^  lui  jurer  une  obéilTance  fans  bor- 
nes. Si  dans  ces  momens  les  femmes  nous 
pardonnent  notre  humeur  altière  ,  c'eft 
dans  la  crainte  que  la  vengeance  nanéan- 
t'ijfe  une  partie  de  leurs  plaijirs  ;  car 
ces  plaifirs ,  au  dire  de  M.  Laval ,  font 
le  principal  motif  qui  les  détermine  à  fe 
rendre  ;  &  fi  elles  réfiftent  quelquefois 
aux  attraits  de  la  volupté ,  elles  ne  tien- 
nent prefque  jamais  contre  les  arm^i  vif" 
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tor'uufes  de  V impudence.  M.  Rouffeau 
n'avoit  rien  dit  de  fi  fort  ,  ni  de  fi  ou- 
trageant contre  les  femmes  ;  cependant , 
fi  l'on  en  croit  fon  adverfaire,  il  avoit 
quelque  droit  d'en  mal  parler.  Je  m'en 
rapporte  à  vous-même  ,  lui  dit-il  ;  vous 
convenez  que  votre  corps  n'efl  ,  pour 
ainfi  dire  ,  plus  qu'une  ombre  ;  la  recon- 
noijfance  pourroit  peut-être  vous  avoir 
engagé  à  dire  du  mal  de  celles  qui  vous 
ont  mis  dans  cet  état  ;  fçavoir  comment 
elles  vous  ont  traité. 

On  trouve  de  bons  raifonnemens  con- 
treMc  Rouleau  ,  mais  fans  bouffonneries, 
fans  farcafmes,  fans  inve6î:ives ,  fans  in- 
jures ,  dans  les  Conjïdérations  fur  tArt 
du  Théâtre ,  à  M.  Jean  Jacques  RoujfeaUy 
Citoyen  de  Genève  ,  par  M,  Viliaret  ; 
Ouvrage  moins  gros ,  mais  du  même  for- 
mat, &  qui  a  paru  en  même  tems  que  celui 
de  M,  Laval ,  chez  Coutelier  ,  Quai  des 
Auguflins.. 

Toute  cette  Brochure  fe  réduit  à  ces 
quatre  affertions.  Les  Spectacles  font  bor^s 
en  eux-mêmes.  Ils  peuvent  s'allier  avec 
les  mœurs.  Tout  Gouvernement  peut 
•les  comporter.  La  profefîion  de  Gomé.- 
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dien  eft  honnête.    La  première  de  ces 
proportions  doit  réfoudre  toutes  les  au- 
tres ;  car  un  Art  bon  par  foi-même  ,  ne 
peut  être  contraire  aux  mœurs ,  que  dans 
le  cas  où  l'on  en  feroit  un  mauvais  ufage  ; 
&  c'eft  alors  la  faute  des  Amateurs  ou  des 
Artiftes.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  puiiTe  deve- 
nir pernicieux  par  l'abus  ;  la  Comédie 
eft ,  à  cet  égard  ,  comme  toutes  les  autres 
inventions    humaines.     Pouvant   s'allier 
avec  les  mœurs  ,    tout  Gouvernement 
peut  la  comporter  ,  &.  doit  la  protéger  , 
puifque  tout  Gouvernement  a  un  intérêt 
ienfîble  de  perfeélionner  la  morale  qui 
forme  un  des  plus  folides  fondemens  de 
toute  autorité  légitime.  Il  eft  donc  faux 
de  dire  qu'une  profeflion  utile  aux  mœurs 
&  au  Gouvernement  ,    foit  déshono- 
rante. 

Pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit 
tant  de  fois  ,  &  qu'on  redira  fans  cefîe  , 
tant  qu'on  écrira  fur  cette  matière  ,  on 
n'entrera  point  dans  l'examen  des  trois 
premières  aft"ertions  ;  la  quatrième  offre 
des  objets  plus  particuliers  :  ce  font  les 
mœurs  &:  la  conduire  des  Comédiens. 
Que  font -ils  donc  ces  gens  û  décriés  par 
M,  RouJ/eau  .<*  Il  ji'y  a  point  de  Corps 
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plus  pacifique  ;  «  rarement  on  entend  les 
»  bureaux  de  Thcmis  retentir  de  leurs  con- 
V  tentions.  Les  voit-on  mériter  davantage 
»  l'attention  des  interprètes  des  Loix  dic- 
»tées  pour  réprimer  les  attentats  contre 
»  la  fociété  ?  C'efl ,  continue  l'Auteur , 
»  une  vérité  finguHere ,  que  j'ofe  affirmer 
»  après  de  fcrupuleufes  recherches  ,    & 
»  qu'on  peut  difcuter  dans  la  dernière  ri- 
»  gueur  :  depuis  que  nous  avons  des  Spec- 
»  tacles  réguliers  en  France ,  jamais  Co- 
»  médien  n'a  été  immolé  à  la  sûreté  pu- 
»  blique  en  expiation  de  Tes  forfaits.  Feuil- 
»  letez  les  regiftres  criminels  ,    vous  ne 
»  verrez  pas  leurs   noms  écrits  dans  ces 
y>  faftes  du  crime.  Ils  font  tranquilles  ;  ils 
»  ne  troublent  point  l'ordre  public  ;  orga- 
»  nés  journaliers  des  plus  fublimes  leçons 
»  de  vertus  ,  il  n'eft  pas  poffible  que  leur 
»  ame  n'en  acquière  le  goût.  Ils  fe  font 
»  aimer;  les perfonnes fenfibles  aux  agré- 
»  mens  de  la  fociété ,  recherchent  leur 
»  commerce  ,   &:  cultivent  leur  amitié.  Ils 
»  font  ordinairement  doux  &  civils  .... 
»  Jamais  Comédien  ne  voit  fon  confrère 
»  dans  l'infortune  ,  lans  le  fecourir  félon 
y>(ts  facultés  ;   ces  fecours  n'humilient 
»  jamais  les  objets  de  leur   générofiié  ;. 
»  une  partie  du  produit  de  leurs  travaux 
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f»  eft  deftinée  au  foulagement  des  pauvres. 
wTel  déclamateur ,  outré  contre  cette 
»  profeflion  prétendue  profane,  ne  retran-  • 
w  che  pas  la  moindre  portion  de  fes  reve- 
»  nus  fuperflus ,  en  faveur  de  l'Humanité 
»  foufFrante;  tandis  qu'un  Comédien,  fans 
»  oftentation ,  apprend  à  relTerrer  les  bor- 
»  nés  de  fon  néceflaire  ,  fans  autre  mo- 
»  tif  que  de  remplir  les  fondions  d'hom- 
»  me  fenfible  ,  &C.  » 

Mais  ces  gens  fî  tranquilles  ,  fi  doux ^ 
fi  charitables  ,  fi  honnêtes  ,  fi  civils  ,  fî 
humains  ,  répond  M.  Roujfeau  ,  font  ex- 
pofés  au  jugement  public  ,  peignent  des 
paflions  qui  leur  font  étrangères ,  &  ex- 
pofent  leur  perfonne  à  être  huée  &  ba- 
fouée pour  une  modique  fomme  d'argent. 
Ils  font  expofés  au  jugement  public  ,  re- 
prend leur  Apologifte  :  mais  fur  quel  art, 
fur  quelle  profelfion  ce  jugement  ne 
s'exerce-t-il  pas  ?  Si  c'efl:  une  chofe  in- 
fâme d'être  expofé  au  jugement  des  hom- 
mes ,  il  n'efl:  point  d'homme  qui  foit 
exempt  d'infamie.  Mais  le  Comédien 
peint  des  paflions  qui  ne  font  pas  les 
iiennes  ;  &  quel  Artifte  n'eft  point  dans 
le  même  cas  ?  L'objet  général  des  Arts 
ÊÛriniitation  de  la  nature.   Un  Poète  , 
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un  Orateur  ,  •  un  Peintre  ,  un  Statuaire , 
un  Muficien ,  8>cc.  ne  font  que  Aqs  imi- 
tateurs despaffions.  L'eflime  publique  eft 
la  plus  noble  récompenfe  de  leurs  talens  ; 
pourquoi  le  mépris  feul  feroit-il  réfervé 
au  Comédien  ?  Ed-ce  enfin  parce  qu'il 
paye  de  fa  perfonne  ?  Un  Avocat ,  «  gra- 
»  tifié  pour  foutcnir  le  droit  de  fes  parties , 
»  par  conféquent  auffi  peu  défintéreffé  que 
»  le  Comédien  ,  qui  repréfente ,  ainfi  que 
»lui ,  des  paffions  qui  ne  font  pas  les 
«  fiennes  ,  qui  paye  de  fa  perfonne ,  qui 
»  court  les  mêmes  rifques ,  qui  ambition- 
»  ne  les  applaudiffemens  ,  craint  le  blâ- 
»  me ,  &c.  en  mérite-t-il  moins  l'eftime 
»  publique  ?  Mais ,  direz-vous  ,  il  envi- 
»  fage  une  fin  utile  ;  c'efl:  de  faire  triom- 
»pher  les  Loix.  Celle  du  Comédien  eft- 
»elle  moins  noble  ?  Il  fait  régner  les 
»  moeurs. 

Tel  eft  le  ton  honnête  &  décent  que 
prend ,  dans  tout  le  cours  de  fa  Brochure , 
M.  de  Villaret  ,  pour  venger  les  Comé- 
diens des  reproches  de  M.  Roujfeau. 

Les  Poètes  Dramatiques  ont-ils  trou  vé 
des  moyens  de  purger  les  paffions  ?  Non, 
répond  M.  Roujf&au  ,  5c  il  le  prouve  par 

des 
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Ûes  faits.  On  fe  propofe  de  faire  voir  aufli 
par  des  faits  ,  que  ces  moyens  ont  été 
employés.  Voilà  l'objet  d'une  Lettre  a. 
M.  Roujfeaufur  V effet  moral  des  Théd* 
ires  ;  Brochure  de  trente  pages  i/z-8^  , 
fans  nom  d'Auteur ,  ni  de  Ville ,  ni  de 
Libraire. 

Quel  fruit  retire-t-on  de  la  Tragé-^ 
die  de  CatiUna,  &  de  celle  de  Mahomet ,, 
demande  M.  Roujfeau  ?  On  y  apprend 
à  admirer  les  grands  feélérats  dont  ces 
deux  Pièces  font  le  triomphe  ,  à  mépri- 
fer  les  gens  de  bien  qu'on  n'y  repréfenté 
que  comme  des  pédans  ou  des  lâches» 
Dans  V Avare ,  un  fils  joue  des  tours  à 
fon  père ,  fe  moque  de  fa  malédidion* 
Dans  Georges-Dandin ,  une  femme  liber* 
tine  méprife  fon  mari  honnête  homme  ^ 
fait  pis  encore  ,  &:  on  l'applaudit  :  quels 
exemples  pour  des  femmes ,  pour  des 
«nfans ,  &cc  1 

On  répond  à  M.  Roujjeau  :  Vous 
citez  Catïima  ,  &  moi  je  commence  par 
citer  Êritannicus ,  enfuite  Cïnna ,  enfuit® 
Mahomet ,  Electre ,  Alcejle ,  Al^ire  ,  VA* 
vare ,  le  Méchant ,  le  DiJJîpateur ,  &c» 
Dans  Britannicus  ,  les  Rois  apprendront 
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-que  leurs  aftions  les  plus  criminelles  ne 
manqueront  jamais  d'approbateurs  ;  que, 
pour  être  vertueux  ,  il  ne  faut  confulter 
que  foi-même  ,  &:  non  de  vils  efclaves  ; 
que  les  meurtres  ne  font  jamais  impunis  ; 
•que  le  crime  ne  promet  que  des  plaifirs 
incertains  ,  &  qu'il  eft  conflamment  fuivi 
àq  tourmens  inévitables ,  puifque  le  re- 
mords eft  toujours  avec  lui  :  ils  ne  pour- 
ront plus  ignorer  que  qui  peut  tout  ,  ne 
^oit  pas  tout  ofer ,  &:c.  Dans  Cinna  , 
Augujle  inftruit  de  toute  la  confpiration  , 
mande  le  conjuré  ,  le  convainc  de  la 
plus  noire  trahifon ,  &:  ne  le  punit  que  par 
ces  mots  :  Soyons  arhis  ,  Cinna.  Eft-il 
pour  les  Rois  de  plus  importantes  leçons? 
Dans  V Avare  ,  ce  ne  font  point  les  tours 
■qu'un  fils  joue  à  fon  père ,  qu'on  veut 
faire  paffer  pour  honnêtes  ;  ils  ne  font  que 
les  fruits  &  la  punition  de  l'avarice  qu'on 
veut  faire  éviter.  Nous  ne  poufferons  pas 
plus  loin  cette  induftion  ;  c'efl:  toujours  le 
même  raifonnem.ent;  &  ces  trois  exemples 
en  valent  mille.  Dans  toutes  les  Pièces  de 
Théâtre  il  y  a  d'honnêtes  gens  &  des  gens 
vicieux.  Ceux-ci ,  dit  M.  Roujfeau  ,  font 
des  modèles  dangereux  que  nous  ne  fom- 
mes  que  trop  portés  à  imiter  ;  &  il  con- 
clut que  le  Théâtre  eft  pernicieux  pouf 
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les  mœurs.  Les  autres  ,  répond  fon  ad- 
verfaire ,  font  des  exemples  de  vertu  que 
nous  ne  manquerons  pas  de  fuivre  ;  d'où 
il  infère  que  la  Comédie  «purge  les  paf- 
»  fions  par  des  moyens  plus  sûrs,  qu'au- 
»cun  de  ceux  qu'ont  employé  tous  les 
»  Ecrivains  facrés  &  profanes.  »  Voila 
tout  le  fujet  de  cette  Lettre  moms  ap- 
profondie que  les  deux  Brochures  précé- 
dentes. 

Ce  n'eft  plus  l'Apologie  des  Spectacles, 
c'eft  le  Panégyrique  des  femmes  ,  qui 
fait  l'objet  d'une  Lettre  à  M.  Rouf  eau  , 
aufujet  de  fa  Lettre  à  M,  d'Alembert  , 
par  M.  de  Baflide  ;  quarante-deux  pages 
in-ix  ,  chez  Bauche  ,  Quai  des  Auguf- 
tins. 

La  Lettre  entière  ne  roule  que  fur  cette 
idée  :  M.  Rouf  eau  a  dit  du  mal  des  fem- 
mes ',  parce  qu'il  eft  malade  ;  il  en  diroit 
du  bien  ,  s'il  fe  portoit  mieux.  Il  a  d'au- 
tant plus  de  tort  de  fe  déchaîner  contr'el- 
les  ajoûteM.de5^7?i^e,  que  la  nature 
les  ayant  placées  fur  le  trône  en  les  for- 
mant ,  notre  bonheur  a  commencé  avec 
leur  empire  ;  qu'elles  n'enchaînent  les 
hommes  qu'avec  des  fleurs ,  &  ne  da- 

Çcij 
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mandent  à  leurs  efclaves  que  de  la  conf-^ 
tance  &  des  delirs  ;  qu'il  en  eft  beaucoup 
parmi  elles  ,  qui  ont  les  qualités  ,  les  ta- 
îens  ,  le  génie  ,  l'ame  des  plus  grands 
hommes ,  &  au  courage  defquelles  on  doit 
des  Héros  &  des  chefs-d'œuvre.  «  Inter- 
»  rogsz  nos  plus  grands  Maîtres  des  Arts;  ils 
i>  vous  diront  combien  les  femmes  aiment 
»  ces  Arts  ;  &  s'y  connoiffent.  Ils  vous  di- 
»  ront  que  les  plans  les  plus  ingénieux  , 
»  les  idées  les  plus  heureufes  leur  font  fou- 
»>  vçnt  venus  des  Femmes  ;  qu'ils  ont 
»  éprouvé  cent  fois  que,  d'un  coup  d'œil, 
»  elles  voyoienttout  ce  qu'il  failoit  ajouter 
»  à  un  ouvrage  qu'eux-mêmes  croyoient 
>>  fini  ;  que  lorfqu'ils  ont  eu  le  bonheur 
»  d'en  avoir  pour  écolieres  ,  ils  ont  trou- 
5>  vé  fouvent  qu'au  bout  de  trois  jours  , 
»  ils  parloient  à  des  Maîtres  ,  &ç.  &c. 
5>  Ces  louanges  font  des  vérités ,  Mon- 
»  fieur  ;  mais  elles  vont  fe  perdre  dans 
»  le  gouffre  de  vos  maux.  »■  Il  y  a  fans 
doute  de  l'humeur  &:  de  l'exagération 
dans  le  mal  que  M.  Rcuffcau  a  dit  des 
femmes;  &:  il  faut  être  effeflivement  un 
peu  malade  ,  pour  les  traiter  avec  ii  peu, 
de  ménagement.  Mais  aufli  les  éloges  de 
M.  de  Baftide  ne  font-ils  pas  trop  hypçr- 
^oli^ue^  ?  Us  prouvent  du  moins  quç  l'A^^ 


DIVERSES,      405 

tcur  jouit  d'une  bonne  fanté.  Il  la  promet 
également  à  M.  Roujfcau ,  fi  dVimables 
Congés  lui  repréfentent  les  femmes  fous 
des  traits  plus  dignes  de  l'Humanité  ;  car 
ce  n'efl:  qu'en  dormant  qu'il  pourra  com- 
mencer à  s'apprivoifer  avec  elles.  Zima  > 
jeune  Indien  ,  qui  fuyoit  le  Sexe  par  ma- 
ladie ,  &  le  méprifoit  par  humeur  ,  ne 
voyoit  dans  fes  rêves  que  des  objets  char- 
mans.  Il  les  aimoit  pendant  la  nuit ,  & 
les  déteftoit  pendant  le  jour.  Peu-à-pcu 
il  s'accoutume  à  les  voir  ;  &  quand  fon 
cœur  efl  prêt  à  les  aimer  ,  la  belle ,  la 
vertueufeZir/'/zelui  apparoît.  Il  veut  d'a- 
bord fe  défendre  contre  (qs  charmes  ; 
vains  efforts  !  Zima  écoutera  Zirphé ,  il 
l'aimera ,  l'adorera  &  expiera  en  fanté  les 
crimes  de  fa  maladie.  On  veut  que  ce  foit  là 
J'hiftoire  de  M.  jRoz/j/èfZW,jufqu'au  dénoue- 
ment  qui  ne  tardera  pas  à  s'accomplir, 

La  dernière  Brochure  que  nous  con- 
noiflbns  fur  cette  matière ,  eft  un  i/z-8* 
qui  a  pour  titre  :  Critique  d'un  Livre  con." 
tre  Us  SpeciacleSy  intitulé:!.  J.  Roujfcau, 
Citoyen  de  Genève  ,  à  M,  d' Alembert  i 
1760 ,  92  pages.  On  trouve  d'abord  dans 
cet  écrit  un  aifez  long  Difcours  préli- 
minaire ,    où  l'Auteur  n'épargne  ni  Its 
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épitliètes  injurieufes,!!!  les  inveâ:ives  coH' 
tre  fon  adverfaire.  Il  tire  enfuite  du  Livre 
de  M.  RouJJeau  les  proportions  qui  lui 
paroifTent  les  plus  faciles  à  détruire  ,  Se  il 
met  à  côté  les  réponfes  qu'il  croit  les  plus- 
viclorieufes.  C'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
féconde  partie  de  fa  Brochure.  On  peut 
regarder  comme  la  troifieme  ce  qu'il  in- 
titule Extrait  de,  quelques  penfées  faines 
quife  rencontrent  dans  le  Livre  de  J.  J, 
Roujfeau  contre  le  Théâtre ,  ou  Condam~ 
nation  de  fon  fîfîême  par  lui-même.  On 
ne  voit  pas  aifément  comment  ces  j>en- 
fées,  priies  fans  beaucoup  de  choix ,  com- 
battent le  fyftême  de  M.  Rouffeau.  A  la 
fuite  de  ces  penfées ,  l'Auteur  a  placé  le 
j  uniment  de  M,  de  Voltaire  fur  les  Spec^ 
tacles ,  qui  en  effet  eft  bien  bppofé  à  la 
Lettre  à  M.  ^Aiemhert,  Suit  un  Cha- 
pitre de  Montagne  fur  la  fsciété.  Enfin 
la  Brochure  eft  terminée  par  une  Lettre 
à  Madame  de*  *  *  ^  fur  les  Spectacles  , 
c'eft-à-dire  ,  fur  les  conditions  néceftai- 
res  pour  qu'une  Tragédie  foit  parfaite  ; 
mais  cette  dernière  Pièce  a  peu  de  rap- 
port avec  le  Livre  de  M.  Rouffeau, 
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